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CORRESPONDANCE 

DE FRÉDÉRIC II 

AVEC 

M. DE VOLTAIRE. 


LETTRE CC 
Du Roi. 

Breslau , ce si 

us «c^vdds êtes pas trompé tout-à*fait : 
je fuis fur le point de me mettre en marche. 

Quoique ce ne foit pas pour des fiéges , toute- 
fois c’ell pour réfifler à mes perfécuteurs. 

J’ai été ravi de voir les changemens & les 
additions que vous avez faits à votre Ode. 

Rien ne me fait plus de plaifir que ce qui re- 
garde cette matière-là. Les nouvelles ftrophes 
font très-belles, & je fouhaiterais fort que le 
tout fût déjà imprimé. Vous pourrez y ajouter 
une lettre félon votre bon plaifir : & quoique je 
fois très indifférent fur ce qu’on peut dire de 
moi en France & ailleurs , on ne me fâchera 
pas en vous attribuant mon Hifioire de Bran- 
debourg. C’eft la trouver très • bien écrite , & 
c’tft plutôt me louer que me blâmer. 

A B 

I 
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Dans les grandes agitations où je vais en- 
trer , je n’aurai pas le temps de favoir fi on 
fait des libelles contre moi en Europe , & fi 
on me déchire. Ce que je faurai toujours, & 
dont je ferai témoin, c’eft que mes ennemis 
font bien des efforts pour m’accabler. Je ne 
fais pas fi cela en vaut la peine. Je vous fou- 
haite la tranquillité & le repos dont je ne joui- 
rai pas, tant que l’acharnement de l’Europe me 
perfécutera. Adieu. ' ’ . 

N. B. Vous m’avez tant parlé du médecin 
Tronchin , que je vous prie de le confulter 
fur la famé de mon frère Ferdinand , qui eit 
très-mauvaife. Dans le courant de l’année paf- 
fée , il a « tmi » fiù - i ca-efaaudes dont il lui 
eft refté de grandes faibleffes. A cela fe font 
joints les fymptômes d’une fueur de nuit & 
d’une toux avec expe&oration. Les médecins 
jufqu'ici croient qu'il crache une vomique, & 
pour moi qui ai tant vu de maladies pareilles 
funeftes à tous ceux qui en ont été attaqués, je 
crains beaucoup pour fa vie j non pas les effets 
d’une mort prochaine , mais d’un accablement 
qui le conduira au tombeau à la chûte des 
feuilles. Je crois ne devoir rien négliger pour 
les fecours que l'art peut fournir , quoique 
j'aie très- peu de confiance en tous les médecins. 

Je vous prie de confulter Tronchin pour 
favoir ce qu’il en penfe , & s’il croit pouvoir 
le fauver. Je dois ajouter à ceci pour le me- 
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lîicin , que les urines font fort rouges & fort 
colorées , que Fexpe&oration fent mauvais , 
que la faiblefle eft grande , l’abattement confi» 
dérable, qu’il y a tous les fymptômes d’une 
fièvre lente qui cependant ne paraît point le 
jour, pendant lequel le pouls eft faible. Je fou* 
haite qu’il en ait meilleure efpérance que moi. 


LETTRE CCLIIL 

De M. de y oltaira. 

Aux Délices , ce 2 j mars 1759. 

S I R B, 

Je reçois la lettre dont V. M. m’honore, 
écrite le a mars de la main de votre fecrétaire, 
mon compatriote Suifle, lignée Fédéric. Il paraît 
que V. M. n’avait pas encore reçu le petit 
monument qu’elle a voulu que je dreflafie de 
mes faibles mains à votre adorable fœur. En 
voici donc une copie que je hafarde encore 
dans ce paquet ; je le recommande à Dieu 
aux houlfards & aux curieux qui ouvrent les 
lettres. Votre paquet que j’ai reçu avec votre 
lettre contenait votre Ode au prince Henri , 
votre Épître à milord Maréchal ,& votre Ode 
au prince Ferdinand. Il y a dans cette Ode 
un certain endroit dont il n’appartient qu’à 
vous d’être Fauteur (a). Ce n’eft pas aflèz d’avoir 


(a) Toutes ccs pièces font ci-devant 2 dans le totr; Vif. 
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du génie pour écrire ainfi, il fant encore être 
à la tête de cent cinquante mille hommes. 
V. M. me dit dans fa lettre qu’il paraît que je 
ne défire que les brimborions dont vous me 
faites l'honneur de me parler. Il eft vrai qu’a- 
près plus de vingt ans d’attachement , vous 
auriez pu ne me pas ôter des marques qui n’ont 
d’autre prix à mes yéux que celui de la main 
qui me les avait données. Je ne pourrais même 
porter ces marques de mon ancien dévouement 
pour vous pendant la guerre ; mes terres font 
«n France ; il eft vrai qu’elles font fur la fron- 
tière de Suiffe; il eft vrai même qu’elles font 
entièrement libres , & que je ne paie rien à la 
France , mais enfin elles y font fituées. J’ai en 
France miHi- ~ttvres de rente ; mon 

fouverain m’a confervé par un brevet la place 
de gentilhomme ordinaire de fa chambre.Croyez 
très -fermement que les marques de bonté & 
de juftice que vous voulez me donner, ne me 
toucheraient que parce que je vous ai toujours 
regardé comme un grand homme. Vous ne 
m’avez jamais connu. 

Je ne vous demande point du tout les baga- 
telles dont vous croyez que j’ai tant d’envie; 
je n’en veux point ; je ne voulais que votre 
bonté : je vous ai toujours dit vrai quand je 
vous ai dit que j’aurais voulu mourir auprès 
de vous. 

V. M. me traite comme le monde entier ; 
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elle s’en moque quand elle dit que le préfident 
fe meurt. Le préfident vient d’avoir à Bâle 
un procès avec une fille qui voulait être payée 
d’un enfant qu’il lui a fait. Plût â Dieu que je 
pufle avoir un tel procès ; j’en fuis un peu 
loin ; j’ai été très -malade , & je fuis très- 
vieux : j’avoue que je fuis très -riche, très- 
indépendant, très -heureux ; mais vous man- 
quez à mon bonheur, & je mourrai bientôt fans 
vous avoir vu ; vous ne vous en fouciez guère , 
& je tâche de ne m’en point foucier. J’aime 
vos vers , votre profe , votre efprit , votre phi- 
lofophie hardie & ferme. Je n’ai pu vivre fans 
vous , ni avec vous. Je ne parle point au roi , 
au héros, c’^VPaftlûre des fouverains ; je parle 
à celui qui m’a enchanté , que j’ai aimé , & 
contre qui je fuis toujours fâché. 


LETTRE CCLIV. 

De M. de y oltaire. 

Ce 30 mars i?sy. 

Quoique tout le monde foit en armes & en 
alarmes , j’ai pourtant reçu tous les paquets 
de V. M. L’Épître à fa béatitude madame 
l’abbefle de Qoedlirnbourg fur fa facrée majefté 
le Halard , a bien un grand fonds de vérité, 
& fi cette Épître était rabotée , je la regar- 
derais comme le meilleur de vos ouvrages, & 
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le plus philofophique II me paraît , par la date, 
«que V. M. s’amuia à faire ces vers quelques 
jours avant notre belle aventure de Rosbac. 
Certainement vous étiez le feul alors en Alle- 
magne qui fiffiez des vers. Le hafard n’a pas 
été pour nous. Je penfe que celui qui met Tes 
bottes à quatre heures du matin , a un grand 
avantage au jeu contre celui qui monte en 
carroflè à midi. Je fouhaite paflïonnément que 
tout ce jeu finifie, & que vos jours fuient auflî • 
tranquilles qu’ils font brillans. V. M. daigne 
n’être pas mécontente du tribut de louange & 
de regret que j’ai payé à la mémoire de la plus, 
refpecîable princefle qui fût au monde. Il eft 
vrai que mon cœur didla l’éloge allez vite ; la 
réfltxiojt c onigé l e ntem ent. Pardonnez , 
mais voici encore une ftrophe que je fournées 
ù votre jugement. Je n’avais pas, ce me fem-. 
ble, affez parlé du courage avec lequel cette ; 
digne princelfe a fini fa vie. 

Illuftres meurtriers , victimes mercenaires , 

Qui , redoutant la honte & furmontant la peur , 

Animés l’an par l'autre aux combats fanguinaires , 

Fuiriez fi vous l’ofiez , Si mourez par honneur ; 

Une femme , une princefle 
Qui dédaigna la mollette , 

Qui du fort foutint les coups. 

Et qui vit d’une ame égale 
Venir fon heure fatale , 

Était plus brave que vous. 

Sort foutint , fait une cacophonie défi> 
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gréable ; venir , me parait faible. Je ne trouve 
pas mieux , & j’avoue qu’après l’art de gagner 
des batailles , celui de faire des vers eft le plus 
difficile. 

Fuiriez fi vous l'ofie7 K ; parlez pour vous , 
meilleurs , dira V. M. ; & moi chétif, je fou- 
tiens que fi Céfar fe trouvait feul pendant la 
nuit expofé incognito <1 une batterie de canon , 
& qu'il n’y eût d'autre moyen de fauver fa vie 
qu’en fe mettant dans un tas de fumier , ou 
dans quelque chofe de mieux , on y trouverait 
le lendemain matin Caius-Julius-Céfar plongé 
jufqu'au cou. 

Cette lettre trouvera peut-être V . M. à quel- 
que batterie , mais non pas dans un tas de fu- 
mier. Heureux ceux qui font fur leur fumier 
comme moi ! 

Recevez avec bonté , Sire , les refpe&s & 
les folies du vieux Suiffe. 


lettre cclv. 

Du Roi. 

Bolckenhaïn , ce u avril 175». 

Dlftinguez , je vous prie , les temps où les 
ouvrages ont été faits. Les Trilles d Ovide & 
l’Art d'aimer ne font pas contemporains. Mes 
élégies ont leur temps marqué par l’affreufe 
catafirophe qui biffera un trait enfoncé dans 
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mon cœur autant que mes yeux feront ouverts. 
Les autres pièces ont été faites dans des inter- 
valles qui fe trouvent toujours , quelque vive 
que foit la guerre Je me fers de toutes mes 
armes contre mes ennemis ; je fuis comme le 
porc-épic, qui fe hériffant fe défend de toutes 
fes pointes. Je n’affure pas que les miennes 
foient bonnes ; mais il faut faire ufage de toutes 
fes facultés, telles qu'elles font, &r porter des 
coups à fes adverfaires les mieux affenés que 
l’on peut. 

Il femble qu’on ait oublié dans cette guerre-ci 
ce que c’eft que les bons procédés & la bien- 
féance. Les nations les plus policées font la 
guerre en bêtes féroces. J’ai honte de l'hu- 
manité T'J'cn rougis 'pour le fiècle. Avouons 
la vérité , les arts & la philofophie ne fe répan- 
dent que fur le petit nombre ; la grofTe mafle , 
le peuple , & le vulgaire de la noblefle , refte 
ce que la nature l’a fait, c’eft-à-dire, de mé- 
dians animaux. 

Quelque réputation que vous ayez, mon 
cher Voltaire , ne penfez pas que les houffards 
Autrichiens connaiffent votre écriture. Je puis 
vous afïurer qu’ils fe connaiffent mieux en 
eau-de-vie qu’en beaux vers & en célèbres 
auteurs. 

Nous allons commencer dans peu une cam- 
pagne qui fera pour le moins aufli rude que 
la précédente. Le prince Ferdinand épaule bien 
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ma droite. Dieu fait quelle en fera l'ifiue. Mais 
de quoi je pjris vous aflurer pofitivement, c’eft 
qu’on ne m’aura pas à bon marché, & que, 
fi je fuccombe, il faudra que l’ennemi fe fraie 
par un carnage affreux le chemin à ma deftruc- 
tion. 

Adieu ; je vous fouhaite tout ce qui me 
manque. 

N. B. On dit qu’on a brûlé à Paris votre 
Poème de la Loi naturelle , la Philosophie du 
bon fens , & l'Efprit , ouvrage d’Helvétius. 
Admirez comme l’amour-propre fe flatte ; je 
tire une efpèce de gloire que la même époque 
de la guerre que la France me fait , devienne 
celle qu’on fait à Paris au bon fens. 


LETTRE CCLVI. 


Du Roi. 

Landshut, ce 18 avril 1759, 

Vo s lettres m’ont été rendues fans que houf- 
fards ni français, ni autres barbares les aient 
ouvertes. L’on peut écrire tout ce que l’on veut 
& très -impunément fans avoir cent foixante 
mille hommes, pourvu qu’on ne faffe rien im- 
primer. Et fouvent on fait imprimer des chofes 
plus fortes que je n’en ai jamais écrites ni n’en 
écrirai , fans qu’il en arrive le moindre mal à 
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l’auteur ; témoin votre Pucelle. Pour moi je 
n’écris que pour me difïiper. 

Tout homme qui n’eft pas né Français, ou 
habitué depuis long-temps à Paris , ne faurait 
pofféder la langue au degré de perfe&ion fi né- 
ceflaire pour faire de bons vers ou de la profe 
élégante. Je me rends affez de juftice lur 
ce fujet, & jé fuis le premier à apprécier 
mes misères à leur jufte valeur ; mais cela 
m’amufe & me diftrait ; voilà le feul mérite de 
mes ouvrages. Vous avez trop de connaiflance 
& trop de goût pour applaudir à d’auflï faibles 
talens. 

L’éloquence & la poéfie demandent toute 
l’application d'un homme ; mon devoir m’o- 
blige de-mlappliqwar à prêtent & très-férieufe- 
ment à autre chofe. En confidérant tout cela, 
vous devez avouer que des amufemens aufii 
frivoles ne doivent entrer en aucune confidé- 
ration. 

Je ne me moque de perfonne ; mais je me 
fens piqué contre des ennemis qui veulent m'é- 
crafer autant qu’il ell en eux. Et certainement 
je ne fuis pas condamnable d'employer toutes 
les armes de mon arfenal pour me défendre & 
pour leur nuire. Après l'acharnement cruel 
qu’ils ont témoigné contre moi , il n’eft plus 
temps de les ménager. 

Je vous félicite d'être encore gentilhomme 
ordinaire du Bien-aimé. Ce ne fera pas la pa- 
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tente qui vous immortalifera ; voüs ne devrez 
votre apothéofe qu’à la Henriade , à l’Œdipe , 
à Brutus , Sémiramis , Mérope , le duc de 
Foix , &c. &C. Voilà ce qui fera votre répu- 
tation tant qu’il y aura des hommes fur la terre 
qui cultiveront les lettres , tant qu’il y aura des 
perfonnes de goût & des amateurs du talent 
divin que vous poffédez. 

Pour moi je pardonne en faveur de votre 
génie toutes les tracafleries que vous m’avez 
faites à Berlin, tous les libelles de Leipfick , 
& toutes les chofes que vous avez dites ou fait 
imprimer contre moi , qui font fortes , dures > 
& en grand nombre , fans que j’en conlerve la 
moindre rancune. 

Il n’en eft pas de même de mon pauvre préfi- 
xent que vous avez pris en grippe. J’ignore s’il 
fait des enfans ou s’il crache les poumons. Ce- 
pendant on ne peut que lui applaudir s’il tra- 
vaille à la propagation de l’efpèce , lorfque 
toutes les puiffances de l'Europe font des ef- 
forts pour la détruire. 

Je fuis accablé d’affaires & d’arrangemens. 
La campagne va s’ouvrir incefTamment. Mon 
rôle eft d'autant plus difficile , qu’il ne m’eft pas 
permis de faire la moindre fottife , & qu’il faut 
me conduire prudemment & avec fagefle hnic 
grands mois de l’année. Je ferai ce que je 
pourrai * mais je trouve la tâche bien du*e. 
Adieu. 
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P. S. Si les vers que je vous ai envoyé pa- 
raillent , je n’en accuferai que vous. Votre 
lettre prélude fur le bel ufage que vous en vou- 
lez faire ; & ce que vous avez écrit à Catt ne me 
fatisfait pas ; mais c’eftau relie de quoi je m’em- 
barraffe très-peu. 

LETTRE CCLVII. 

Du Roi, 

Landshut, ce 2= avril 175» 

Je vous ai envoyé mes vers à ma fœur Amé- 
lie, comme l’efquifle d’une épitre (<z). Je n’ai ni 
l’efprit allez libre , ni allez de temps pour faire 
quelque chOfë‘ïlé"fini.‘Et' 'd’ailleurs , quelques 
inadvertances , quelques crimes de lèfe-ma- 
jefté contre Vaugelas ou d’Olivet , ne doivent 
pas vous furprendre. Le moyen d’écrire pure- 
ment en Allemagne & de ne pas commettre des 
fautes d’ignorance & contre l’ufage , quand je 
vois tant de poètes Français domiciliés à Paris, 
dont les ouvrages en fourmillent! Je remarque 
de plus qu’il faut avoir un bon critique qui 
nous falïe obferver les fautes que l’amour- 
propre nous voile , qui marque les endroits 
faibles & défectueux. Je vois allez bien les 
négligences des autres , & dans la compofition 

(.t) C’eft l’Épltre to le Hafatd , ci-devânt tome VII. 
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je demeure aveugle fur les miennes. Voilà 
comme les hommes font faits. 

Votre nouvelle ftrophe de cette funefte Ode 
eft belle. Je pafierais les petites bagatelles qui 
vous arrêtent. Ne dites pas que Marfyas juge 
Apollon, fi je m’eferime avec vous de poéfis. 

Au-lieu de du fort foutient les coups, on peuÊ 
mettre affronte le s coups ; & au-lieu de venir fort 
heure fatale , approcher l'heure fatale. 

J'avoue que fon heure fatale vaut mieux que 
Theure fatale; c’eft à vous d’en juger. 

Pour l’Ode en général, elle eft très-belle. 
Voici les difficultés qu’un ignorant vous pro- 
pore. Vous le confondrez peut-être, fondé fur 
l'autorité des ^d’Ol ivct , des quarante , & de 
toute la république. 

1 

Quand b mort qu’ils ont bravée 
Dans cette foule abreuvée 
Du fang qu’ils ont répandu. 

Dans cette foule abreuvée , amphibologie : 
eft-ce la mort ou la foule qui eft abreuvée ? 
j’entends bien votre idée ; mais un grand poëte 
comme vous ne doit point avoir recours à un 
commentaire pour expliquer fa penfée. 

V e ftrophe. Je fus battu k Hochkirk le mo^ 
ment que ma digne fœur expirait. 

VI e ftrophe admirable. VII e , VIII e excel- 
lentes. IX e de même. La dernière partie de la 
X e ne répond pas au commencement. 

La fiupide ignorance , les Midas, les Ho- 

Tome IF. B 
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mère , les Zoile font étrangers au fujet de 
J’ode, & ne fervent là que de rempliflage. Il 
s’agit de ma foeur & non d’Homère ni de Zoile. 

Strophe XI e bonne. XII e qui font des cours 
les plus belles y infâme cheville. Le fens finit , 
qui font des cours ; les plus belles n’eft qu’un 
rempliflage fans beauté , digne de Mævius & 
non pas de Virgile. Cela demande abfolument 
une corre&ion , cela eft lâche & faible. 

Strophe XIII e . Du temps qui fuit toujours , 
tu fis toujours ufage. La répétition de toujours 
eft fans grâce. Si moi , écolier , je devais cor- 
riger ce vers , je fuerais fang & eau ; mais Vol- 
taire n’eft pas Voltaire en vain. C'eft à lui à y 
donner plus de force. Lueur obfcureplus ajfreuft 
que la nuit ,* cela eft digne des ténèbres vifibles 
de Milton , dont l’auteur de la Henriade s’eft 
tant moqué. 

Les ftrophes XIV & XV es font admirables. 

Je crois vous voir à la lefture de ma lettre. 
Quel écolier , direz-vous ? qu’il fafle première- 
ment de bons vers , & qu’enfuite il fe mêle de 
reprendre ceux des autres. Mais je vous le dis 
encore : je ne vois goutte aux miens , je les 
trouve fouvent faibles, mais je n’ai pas le 
talent de les faire meilleurs. D’ailleurs ne pre- 
nez jamais pour juge de vos vers un général 
d’armée qui fe trouve vis-à-vis de l’ennemi : 
c’eft le moment où l’on eft le moins traitable. 

J’ai dérangé le projet de campagne de M. 
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Daun & des Français , fans prefque remuer 
de ma place. Je fuis occupé à préfent à d’autres 
fottifes de cette efpèce \ & tant que cette chienne 
de vie durera , ne croyez pas trouver en moi 
nn critique indulgent. On prend l’efprit de fon 
métier ; & dans ces momens d’alarmes je fais 
main-baffe, fijepeux,fur l'ennemi&fur tous les 
vers qui ne me- plailènt pas , hormis les miens. 

Adieu , hermite Suiffe : ne vous fâchez pas 
contre Dom Quichotte qui jetait au feu les vers 
de l’Ariofte , qui ne valaient pas les vôtres, & 
ayez quelqu’indulgence pour un cenfeur germa- 
nique qui vous écrit des fins-fonds de la Siléfie. 


LETTRE CC L VIII. 

Du Roi. 

Landshur , ce s 2 avril 1755. 

Je vous fuis fort obligé de la connaiffance 
que vous m’avez fait faire avec M. Candide ; 
c’eft Job habillé à la moderne. Il faut le con- 
feffer ; M. Panglofs ne faurait prouver fes 
beaux principes , & le meilleur des mondes 
poflibles efl très-méchant & très-malheureux. 
Voilà la feule efpèce de roman que l’on peut 
lire ; celui-ci eft inftrudlif , & prouve mieux 
que des argtimens in barbara , celarent , &c. 

Je reçois en même temps cette trifte Ode 
qui eft bien corrigée & très-embellie ; mais es 

B a 
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n’eft qu'un monument, & cela ne rend pas "ce 
qu’on a perdu & qui me'rite d’être à jamais * 
regretté. - - v 

Je fouhaite que vous ayez bientôt occafion 
de travailler pour, la paix , & je vous promets 
que je trouverai admirable tout ouvrage fait à 
tette ôé'cafion-là. Il y a bien apparence que 
nous n’àrriverons pas Tans carnage à cet heu- 
reux jour. Vous croyez qu’on n’a du courage 
' que par honneur , j’ofe vous dire qu’il y a plus 
d’une : forte de courage : celui qui vient du 
tempérament, qui eft admirable pour le com- 
mun foldat ; celui* qui 'vient de la réflexion, 
qui convient à l’oflicier ; celui qu’infpire l’a- 
mour de la patrie^ que tout bon citoyen doit 
avoir f enfin celui qui doit fon origine au fa- 
natifme de la gloire , que l’on admire dans 
Alexandre , dans Céfar , dans Charles XII & 
dans le grand Condé. Voilà les différens inf- 
tincds qui conduifent les hommes au danger. . 
Le^éril en foi-même n’a rien d’attrayant ni 
d’agréable , mais on ne penfe guère au rifque 
quand on eft une fois engagé. 

Je n’ai pas connu Jules-Céfar, cependant 
je fuis très-sur que de nuit ou-de jour , il ne 
iè ferait jamais caché ; il était trop généreux 
■pour prétendre expofer fes compagnons fans 
partager avec eux le péril. On a des exemples 
même, que des généraux au défefpoir de voir 
une bataille fur le point d’être perdue fe font 
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Fait tuer exprès, pour ne point furvivre à leur 
home. 

Voilà ce que me fournit ma mémoire fur ce 
courage que vous perfifllez. Je vous affure 
même que j’ai vu exercer de grandes vertus 
dans les batailles , & qu’on n’y eft pas auüi 
impitoyable que vous le croyez. Je pourrais 
vous en citer mille exemples ; je me borne à 
un feul. \ . i 

A la bataille de Rosbach un oflîcier Français 
bleffé & couché fur la place , demandait à cor 
& à cri un lavement : voulez»vous bien croire 
que cent perfonnesofficieufes fe font empreffées 
pour le lui procurer ? Un lavement anodin , 
reçu fur un champ de bataille , en préfence 
d’une armée , cela eft certainement fingulier ; 
mais cela eft vrai, & connu de tout le monde. 
Dans cette tragi-comédie que nous jouons , il 
arrive fouvent des aventures bouffonnes qui ne 
reffemblent à rien, & qu’une paix de mille ans 
. ne produirait pas ; mais il faut avouer qu’elles 
font cruellement achetées. # ‘ 

Je vous remercie de la confultation du mé- 
decin Troncbin. Je l’ai d’abord envoyée à mon 
frère qui eft à Schwedt auprès de ma fœur : je 
lui ai recommandé de s’attacher fcrupuleufe- 
ment au régime .qu’on lui prefcrit. Je vous 
prie de demander ce que Tronchin voudrait 
d’argent pour faire le voyage ; je ne veux rien 
négliger de ce que je puis contribuer à la gué- 
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rifon de ce cher frère ; & quoique j’aie aufiî 
peu de foi pour les dofteurs en médecine que 
pour ceux en théologie , je ne pouffe pas l’in- 
crédulité jufqu’à douter des bons effets que le 
régime peut procurer. Je les fens moi-même : 
je n’aurais pu fuppoeter les affreufes fnigues 
que j’ai eues , fi je ne m’étais mis à une diète 
qui parait févère à tous ceux qui m’approchent. 
Refte à favoir fi la vie vaut la peine d’être 
confervée par tant de foins, & fi ceux-là ne 
font pas les plus fages & les plus heureux qui 
l’ufent tout de fuite. C’eft à M. Martin & à 
maître Panglofs à difcuter cette matière, & à 
moi à me battre tant qu'on fe battra. 

Pour vous qui ttes- ipeftateur de la pièce 
fanglante qu’on joue , vous pourrez nousfiffler 
tous tant que nous fommes. Grand bien vous 
faffe ; foyez perfuadé que je n’envie pas votre 
bonheur : je fuis convaincu que l’on ne peut 
jouir que lorfqu’on n’efl en guerre ni de pluma 
ni d'épée. Vole . 


LETTRE CCLIX. 

* 

Du Roi. 

Landshut , ce 1 S mai 1 759, 

No. , ma mofe qui vous pardonne 
Tant de lardons malicieux , 

N’affocia jamais Pétrone 
A ces auteurs ingénieux 
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Qui m’accompagnent en tous lieux , 

Et partagent avec Bellone 
De* momens courts & précieux 
Qu’un loiûr fugitif me donne. 

. Je dételle l’impur bourbier 
Où ce bel efprit trop cynique 
A trempé fa plume impudique. 

Et je ne veux point me fouiller 

Dans la fange de fon fumier. 

/ 

La mémoire efl un réceptacle ; 

Le jugement d’un choix exquis 
Ne doit remplir ce tabernacle > 

Que d’œuvres qui fe font acquis. 

Au fein de leur natal pays , 

Le droit de paffer pour oracle. 

C’eft pourquoi , vainquant tout obftacle » 

Je vous ils & J'e vous relis. 

J’allaite ma mufe françaife 
Aux tétons tendres & polis 
Que Racine m’oSte à fon aife ; 

Quelquefois, ne vous en déplaife , 

Je m’entretiens avec Raïufleau. 

Horace , Lucrèce & Boileau 
Font en tout temps ma compagnie j 
Sur eux fe règle mon pinceau , 

Et dans ma fantafque manie 
J’aurais enfin produit du beau, 

S'il ne manquait à mon cerveau 
Le feu de leur divin génie. 

Si vous confultez une carte géographique , 
vous trouverez le lieu où une boutade de gaieté 
& de folie produifit ce Congé dont vous parlez. 
Nous avons pourfuivi ces gens qui nous tour* 
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«aient le derrière jufqu’à Erfort, & delà nous 

avons pris le chemin de la Siléfie. 

Vous autres habitans des Délices , vous 
croyez donc que ceux qui marchent fur les 
traces des Amadis & des Roland, doivent 
fe battre tous les jours pour vous divertir ? 
Apprenez , ne vous en déplaife, que nous 
avons aflez donné de ces tragédies , les cam- 
pagnes palTées , au publie ; qu’il y aura certai- 
nement encore quelqu’héroïque boucherie ; 
mais nous fuivrons le proverbe de l’empereur 
Augufte , ftflina lentè. 

Vos Français brûlent les bons livres & bon- 
leverlent gaiement le fyftême de leurs finances 
pour complaire à leurs chers alliés. Grand bien 
Jeur fafle. Je ne crainslii leur argent ni leurs 
épées. Si le hafard ne favorife pas éternelle- 
ment les trois illuftriflimes. ... qui m’aflaillent 
de tous côtés , j’efpère qu’elles feront (pour 
conferver la figure de rhétorique) , . . J’éprouve 
le fort d’Orphée : des dames de cette efpèce & 
d’un aulli bon caradlère veulent me déchirer -, 
mais certainement elles n’auront pas ce plaifir. 

A propos de fottifes , vous voulez favoir les 
aventures de l'abbé de Prades ; cela ferait un 
gros volume. Pour fatisfaire votre curiofité , il 
vous fuffira de favoir que l’abbé eut la faibleflè 
de fe laifler féduire pendant mon féjour àDrefde , 
par un fecrétaire que Brogue y avait laiflTé en 
partant. Il fe fit nouvellilte de l’armée ; & 


o 


Digifeed by Google 


avec M. T) e Voit a i re, 55 
comme ce métier n’eft pas ordinairement goûté 
à la guerre , on l’a envoyé jufqu’à la paix dans 
une retraite d’où il n’y a aucunes nouvelles à 
écrire. Il y a bien d’autres chofes ; mais cela 
ferait trop long à dire. Il m’a joué ce beau tour 
dans le temps même que je lui avais conféré 
un gros bénéfice dans la cathédrale de Breslau. 

Vous avez fait le Tombeau de la Sorbonne ; 
ajoutez-y celui du parlement qui radote fi fort 
qu’il ne la fera pas longue. Pour vous , vous 
ne mourrez point. Vous dicterez encore des 
Délices des loix au ParnafTe ; vous carefierez 
encore l 'infâme d’une main & l’égratignerez 
de l’autre ; vous la traiterez comme vous en 
ufez envers moi & envers tout le monde. 

Vous avez, je le préfume. 

En chaque main une plume ; 

L’une confite en douceur 
Charme par fon ton flatteur 
L’amour-propre qu’elle allumé , 

L’abreuvant de fon erreur ; 

L’autre eft un glaive vengeur 
Que Tifiphone & fa fcenr 
Ont plongé dans le bitume 
Et toute l’âcre noirceur 
Le l’infernale amertume ; 

Il vous bleffe , il vous confurae, 

Perce les os & le coeur. 

Si Maupertuis meurt du rhume. 

Si dan 9 Bâle on vous l’inhame. 

Ce glaive en fera l’auteur. 

Pour moi, nourriflbn d’Horace, 

Qui n’si jamais eu l’honneur, 
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Correspondance 

0 

De grimper fur le Parnaffe 
Parmi la maudite race 
Des beaux efprits, qui tracafle 
Et remplit ce lieu d’borreur : 

Je vous demande pour «race , 

S’il arrive quelque jour 

Que mon nom par vous s’enchaiïe 

Dans vos vers ou vos difcours , 

Que fans rufes ni détours 
La bonne plume l’y place. 

Je fouhaite paix & falut , non pas au gentil- 
homme ordinaire , non pas à l’hiftoriograpba. 
du Bien- aimé 3 non pas au feigneur de vingt 
ieigneuries dans laSuiflèrie, mais à l’aateur de 
la Henriade , de la Pucelle , de Brutus > de. 
Me'rope, &c. 

LETTRE CCLX. 

♦ 

De M. de Voltaire. 

Sans date du jour, mai 1759, 

Vos derniers vers font aifés Sr coulans. 

Us femblent faits fur les heureux modèles 
Des Sarrafin , des Cbaulieu , des Chapelles : 

Ce temps n’eft plus. Vous êtes du bon temps. 

Mais pardonnez au lubrique évangile 
Du bon Pétrone, & fouffrez fa gaîté. 

Je vous connais, vous femblez difficile \ 

Mt.is vous aimez un peu d’impureté , 

Quand on y joint la pureté du ftyle. 

Pour Maupertuis de poix-réfme enduit , 

S’il fait un trou jufqu’au centre du monde r 
Si dans ce trou male-mort le conduit , 
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J’en fuis fâché ; car mon ame n’abonde 
En fiel amer , en dépit fans retour. 

Ce n’eft pas moi qui le mine & le tue ; 

Ah ! c’eft bien lui qui m’a privé du jour , 

Puifque c’eft lui qui m’ôta votre vue. 

Voilà tout ce que je peux répondre moi 
malingre & affublé d’une fluxion fur les yeux , 
au plus malin des rois , & au plus aimable des 
hommes, qui me fait fans ceflè des balafres, 
& qui crie qu’il elt égratigné. Balafrez Mrs. 
de Daun & de Fermor , mais épargnez votre 
vieille & maigre vittime. 

V. M dit qu’ellene craint point notre ar- 
gent. En vérité le peu que nous en avons n’eft 
pas redoutable. Quant à nos épées vous leur 
avez donné une petite leçon ; Dieu vous donne 
la paix , Sire, & que toutes les épées foient 
remifes dans le fourreau! ce font les dignes 
vœux d’un philofophe Suilfe. Tout le monde 
fe reffent de ces horreurs d'un bout de l’Eu- 
rope à l’autre. Nous venons d’efluyer à Lyon- 
une banqueroute de dix-huit cent mille francs, 
grâce à cette belle guerre. 

Pour le parlement de Paris , qe tripot de 
tuteurs des rois diffère un peu du parlement 
d’Angleterre. Les fottifes dites à haute voix 
par tant de gens en robe , & avocats & pro- 
cureurs , ont germé dans la tête de Damiens , 
bâtard de Ravaillac ; les fottifes prononcées 
par les Jéfuites, ont coûté un bras an roi de 



2S CORRBSPONDJNC E 

Portugal ; joignez à cela ce qui fe pafTe de la 
Viftule au Mein , & voilà le meilleur des 
mondes poflibles tout trouvé. 

Encore une fois , puifîiez-vous terminer 
bientôt cette malheureufe befogne ; vous ôtes 
légiflateur , guerrier , hiftorien , poète , mu» 
ficien; mais vous êtes aufij philofophe. Après 
avoir tracafle toute fa vie dans l’béroïfme & 
dans les arts , qu’emporte-t-on dans le tombeau ? 
un vain nom qui ne nous appartient plus ; tout 
eft afïïi&ion ou vanité , comme difait l’autre 
Salomon , qui n’était pas celui du nord. A 
Sans-Souci, à Sans-Souci , le plutôt que vous 
pourrez. . < , 

De Prades elt donc un Doèg, un Achi- 
tophôl? quoi ! il -rous-a-trahi quand vous l'ac- 
cablez de biens! O meilleur des mondes pof- 
fibles , où êtes-vous ! Je fuis manichéen comme 
Martin. 

V. M. me reproche dans fes très-jolis vers 
de careffer quelquefois Ylnfame -, eh ! mon 
Dieu , non ; je ne travaille qu’à l’extirper, & 
j’y réuffis beaucoup parmi les honnêtes gens. 
J’aurai l’honneur de vous envoyer dans peu 
un petit morceau qui ne fera pas indifférent. 

Ah ! croyez-moi , Sire , j’étais tout fait 
pour vous ; je fuis honteux d’être plus heureux 
que vous, car je vis avec des philofophes, & 
vous n’avez autour de vous que d’excellens 
meurtriers en habits écourtés. A Sans-Souci, 
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Sirs , à £,ans-Souci ; mais qu’y fera votre dia- 
blefi'e d’imagination ? eft-elle faite pour la re« 
traite ? oui , vous êtes fait pour tout. 

• 

LETTRE CCLXI. 

De M. de Voltaire. 

Sans date du jour, niai 1759. 

X)Ans quelqu’état que vous foyez , il eft très- 
fur que vous êtes un grand-homme. Ce n’elt 
pas pour ennuyer V. M. que je lui écris , c’eft 
pour me confefler , à condition qu’elle me don- 
nera abfolution. Je vous ai trahi; voyez le fait. 
Vous m’avfiz-4crit une lettre moitié dans le 
goût de Marc-Aurèle , votre patron , moitié 
dans le goût de Martial & de Juvénal , votre 
autre patron. Je la montrai d’abord à une petite 
Françaife minaudière de la cour de France , 
qui eft venue comme les autres à Genève au 
temple d’Efculape , pour fe faire guérir par le 
grand Tronchin , très-grand en effet , car il 
eft haut de fix pieds , beau & bien fait , & fi 
monfeigneur le prince Ferdinand , votre frère, 
était femme , il viendrait fe faire guérir comme 
les autres. Cette minaudière eft , comme je 
crois l’avoir dit à V. M. , la bonne amie d’un 
certain duc , d'un certain miniftre ; elle a beau- 
coup d'efprit & fon ami aufli. Elle fut enchan- 
tée , elle baifa votre lettre , & vous aurait fait 
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piâ fi vous aviez été là. Envoyez cela fur le 
çhamp à mon ami, dit-elle, il vous aime dès 
fon enfance, il admire le roi de PrulTe, il ne 
penfe ea rien comme les autres; il voit clair; 
il eft de la vraie chevalerie qui réunit l’efprit 
& les armes. La dame en dit tant que je copiai 
votre lettre , en retranchant très*honnêteraenc 
tout le Martial & tout le Juvénal , & lailfant 
fidellement tout le Marc-Aurèle, c’efl-àdire 
toute votre profe, dans laquelle pourtant votre 
Marc-Aurèle nous donne force coups de patte, 
& prétend que nous fommes ambitieux. Hélas ! 
Sire, nous fommes de plaçantes gens pour avoir 
de l’ambition. Enfin , je ne puis m’empêcher de 
vous envoyer la réponfe qu’on m’a faite. Je 
puis bien trahir un d uc -& pair , ayant trahi un 
roi; mais je vous en conjure, n’en faites pas 
femblant. Tâchez , Sire , de déchiffrer l’écriture. 
On peut avoir beaucoup d’efprit & de très- 
bons fentimens , & écrire comme un chat. Sire, 
il y avait autrefois un lion & un rat, le rat fut 
amoureux du lion, & alla lui faire fa cour. Le 
» lion lui donna un petit coup de patte : le rat 
s’en alla dans la fouricière , mais il aima tou* 
jours le lion ; & voyant un jour un filet qu’on 
tendait pour attraper le lion & le tuer , il en 
rongea une maille. Sire, le rat baife très-hum- 
blement vos belles griffes en toute humilité ; 
il ne mourra jamais entre deux capucins, comme 
a fait à Bâle un dogue de St-Malo ; il aurait 
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voulu mourir auprès de Ton lion. Croyez que 
le rat était plus attaché que 'le dogue. 


LETTRE CCLXII. 

Du Roi. 

Ïteich-Hennersdorf, ce lo juin 1759. 

APprenez qu’à moins que celui que vous 
favez ne revienne fur terre faire des miracles, 
mon frère n’ira chercher perfonne. Il eft encore. 
Dieu merci , affez grand feigneur , pour faire 
venir & payer des médecins Suilfes ; & vous 
favez que les Frédéric , en plus grande quan- 
tité que les Louis, l’emportent fur eux chez 
les médecins , chez les poètes , & quelquefois 
même chez les philofophes qui , occupés de . 
vaines fpéculations , ne font guère réflexion 
fur la partie morale de leur fcience. Votre 
nièce a fait éclater le farte de fon zèle en faveur 
de fa nation , elle m’a brûlé comme je vous ai 
fait brûler à Berlin, & comme vous l'avez été 
en France. Vos Français extravaguent tous, 
quand il eft queftion de la prééminence de leur 
royaume , ils font charmés de vous lâcher un 
roi mon maître , d’affetter les travers de vieux 
ambafladeurs hors de mode, & de prendre fait 
& caufe pour des rois qui ne leur font pas 
l’honneur de daigner les connaître; en vérité, 
c’eft dommage que votre nièce n’ait pas époufé 
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M. Prior , cela aurait fuie une belle race de 
politiques. Pour moi , je ne ménage aucun de 
ceux qui me font enrager, je les mords le mieux 
que je puis. Nous allons nous battre, félon 
toute apparence, en peu de jours , & pour peu 
que la fortune me fécondé, les fubdélégués de 
leurs majeftes impériales & l’homme à la toque 
bénite feront bien étrillés ; après cela , quelle 
confolation de fe moquer d’eux! Pour vous , 
qui ne vous battrez point, pour Dieu ne vous 
moquez de perfonne , foyez tranquille & heu» 
veux, puifque vous n’avez point de perfécu- 
teurs , & fâchez jouir fans inquiétude d’une 
tranquillité que vous avez obtenue après avoir 
couru foixante ans pour l’attraper. Adieu, je 
vous foubttiie paix' ûl falot. Ainfi foit-il. 

P. S. Mais êtes-vous fage à foixante & dix 
ans ? Apprenez à votre âge de quel ltyle il 
vous convient de m'écrire. Comprenez qu’il 
y a des libertés permiies & des impertinences 
intolérables aux gens de lettres &t aux beaux 
efprits. Devenez enfin philofophe , c eft-à-dire 
raifonnable. Puiflè le Ciel, qui vous a donné 
tant d’efprit, vous donner du jugement à pro- 
portion ! Si cela pouvait arriver, vous feriez 
le premier homme du fiècle, & peut-être le 
premier que le monde ait porté : c cft ce que 
je vous fouhaite. Ainfi foit-il. 


LETTRE 
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LETTRE CCLXIII. 

1 * • • • 

jCo/'. 

Reicli-Henncrsdorf , C e 20 juin 17*9, 

Si j’étais du temps de l’ancienne chevalerie, 
je vous aurais dit que vous en avez menti par 
la gorge, en avançant au public , que je vous 
ai écrit pour défendre mon Hilioire de Brande- 
bourg , contre les fottîfes qu’en dit un abbé en 
IC ou en ac ; je me foucie très-peu de mes 
ouvrages , je n’ai point pour eux cet amour 
enthoufiafte qu’ont les célèbres auteurs pour le 
moindre mot qui leur échappe , je ne me bat- 
trai avec perfonne , ni pour ma profe ni pour 
mes vers, & l’on en jugera ce que l’on voudra. 
Tans que cela me caufe d’infomnies. Je vous 
prie donc de ne point vous échauffer pour un 
fujet fi mince, qui ne mérite pas que vous vous 
déchaîniez contre mes ennemis littéraires. Vous 
criez tant pour la paix , qu’il vous conviendrait 
mieux d écrire avec cette noble impertinence 
qui vous va fi bien , contre ceux qui en retardent 
la conclufion, contre tous ces gens qui font 
dans les convulfions & dans le délire. Ce ferait 
un trait lingulier dans l’hiftoire , fi l’on écrivait 
au dix-neuvième fiècle que ce fameux Voltaire , 
qui de Ton temps avait tant écrit contre les li- 
braires , contre les fanatiques & contre le mau* 
Tome, ir.' Q 
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vais goût , avait fait par fes ouvrages tant d» 
honte aux princes , de la guerre qu’ils le fe- 
raient , qu’il les avait obligés à faire la paix 
dont il avait difté les conditions. Entreprenez 
cette tâche-là , vous vous érigerez un monu- 
ment que les temps n’effaceront pas. Virgile 
accompagna Mécène au voyage de Brindes 
où Augufte fit fa paix avec Antoine ; & Vol- 
taire , fans voyager (dira-t-on), fut le pré- 
cepteur des rois comme de l’Europe. Je fou- 
haite que l'on puiffe ajouter ce trait à votre 
vie , & que je puiffe vous en féliciter bientôt. 

Adieu. 


\j fi T CCLXIV. 

Du Roi. 

Reich-Henaersilorf , ce a juillet 1719. 

Qtre tnufe fe rit de moi 
Quand pour la paix elle m’implore. 

Je 1a délire , je l’honore ; 

Mais je n’impofe point la loi 
Au bien-aimé votre grand roi , 

A la Hongroife qu’il adore , 

A la Ruffienne que j’abhorre , 

A ce tripot d’ambitieux 

De qui les fecrets merveilleux , 

Que Troncbin Tait ît que j’ignore , 

Ne fautaient réparer les cerveaux vicieux 
Qu’en leur donnant de l’ellébore. 

Vous à ia paix tant animé , 

Vous qu’on dit avoir l’honneur d'etre 
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Le vice chambellan da fécond Bien»aimé , 

A la paix , s’il fe peut, difpofez votre maître. 

C’eft à lui qu*il faut s’adrefler , ou à fort 
d'Amboife en fontange («). Mais ees gens 
ont la tête pleine de projets ambitieux ; ils font 
un peu difficiles ; ils veulent être les arbitres 
des fouverains, & c’eft ce que des gens qui 
penfent comme moi ne veulent nullement fouf* 
fnr. J’aime la paix tout autant que vous la défi* 
rez ; mais je la veux bonne , folide & honorable, 
oocrate ou Platon auraient penfé comme moi 
fur ce fujet , s’ils s’étaient trouvés placés dans 
le maudit point que j’occupe en ce monde 

Croyez- vous qu’il y ait du plaifir à, mener 
cfette chienne de vie, à voir & faire égorger des 
inconnus , à perdre journellement fes connaif. 
fances & fes amis , à voir fans cefle fa réputa! 
lion expofée aux caprices du hafard, à pafièr 
toute l’année dans les inquiétudes & les appré* 
henfions , à rifquer fans fin fa vie & f a f ûr . 


Je connais certainement le prix de la tran- 
quilhté , les douceurs de la fociété , les a ffr é 
mens de la vie , & j’aime à être heureux aufant 
que qui que ce foit. Quoique je délire tous ces 
btens , je ne veux cependant pas les acheter par 
des bafiefiès & des infamies. La philofophie 
nous apprend à faire notre devoir , à fervir 
fidellement notre patrie au p r j x de notre fang , 

{a) La marquée ie Psmpadour. 
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de notre repos , à lui facrifïer tout notre être. 
L’illuftre Zadig efluya bien des aventures qui 
n’étaient pas de fon goût , Candide de même ; 
ils prirent cependant leur mal en patience. Quel 
plus bel exemple à fuivre que celui de ces héros ! 

Croyez-moi , nos habits écourtés valent vos 
talons rouges , les pelilfes hongroifes & les 
juftaucorps verds des Roxelans. On etl actuelle- 
ment aux troufies de ces derniers qui, par leur 
balourdile , nous donnent beau jeu. Vous ver- 
rez que je me tirerai encore d’embarras cette 
année , &c que je me délivrerai des verds & 
des blancs. 

Il faut que le Saint-Efprit ait infpiré à re- 
bours cette créature bénite par fa Sainteté (a) ; 
il paraît avoir bien du plomb dans le derrière. 
Je fortirai d’autant plus fûrement de tout ceci, 
que j’ai dans mon camp une vraie héroïne , 
-une pucelle plus brave que Jeanne d’Arc. 
Cette divine fille eft née en pleine Weitphalie , 
aux environs de Hildesheim, J’ai de plus un 
fanatique venu de je ne fais où, qui jure fon 
dieu & fon grand diable que nous taillerons 
tout en pièces. 

Voici donc comme je raifonne. Le bon roi 
Charles chafla les Anglais des Gaules à l'aide 


(a) Le pape Rezzonico ( Clément XIII ) avait envoyé une 
épée bénite & un bonnet doublé d’aznus au maréchal Daun , 
qui avait eu la bêtife de fe prêter à cette facétie diçne du trei- 
zième fiècle. Voyez ci-devant tonie VII , page al’4. 
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d’une pucelle , il eft donc clair que par le» 
fecours de la mienne nous vaincrons les trois 
dames car vousfavez que dans le paradis , les 
faints confervent toujours un peu de tendre 
pour les pucelles. J’ajoute à ceci que Maho- 
met avait fon pigeon , Sertorius fa biche , votre 
enthouliafte des Cévènes fa grofle Nicole , & 
je conclus que ma pucelle & mon infpiré me 
vaudront au moins tout autant. 

Ne mettez point fur le compte de la guerre 
des malheurs & des calamités qui n’y ont aucun 
rapport. 

L’abominable entreprife de Damiens , le 
cruel aflaflinat intenté contre le roi de Portu- 
gal, font de ces attentats qui fe commettent 
en paix comme en guerre ; ce font les fuites 
de la fureur & de l’aveuglement d’un zèle ab- 
furde. L’homme reliera , malgré les écoles de 
philofophie , la plus méchante bête de Puni- 
vers ; la fuperftition , l’intérêt , la vengeance , 
la trahifon, l’ingratitude, produiront jufqu’à 
la fin des fiècles des fcènes fanglantes & tragi- 
ques , parce que les pallions , & très-rarement 
la raifon , nous gouvernent. 11 y aura toujours 
des guerres , des procès , des' dévaftations , 
des pelles, des tremblemens de terre, des ban- 
queroutes. C’eft fur ces matières que roulent 
toutes les annales de l’univers. 

Je crois, puifque cela eft ainfi, qu’il faut 
que cela foit néceflaire. Maître Panglofs vous 

C 3 
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en dira la raifon. Pour moi qui n’ai pas l’hoa- 
neur d’être doéteur , je vous confeffe mon igno- 
rance. 11 me paraît cependant que fi un être 
bienfefant avait fait l’univers, il nous aurait 
rendus plus heureux que nous ne le fommes. Il 
n’y a que l’égide de Zénon pour les calamités , 
& les couronnes du jardin d’Épicure pour la 
fortune. 

Preffez votre laitage , faites cuver votre vin 
& faucher vos prés fans vous inquiéter fi l’an- 
née fera abondante ou ftérile. Le gentilhomme 
du Bien-aimé m’a promis, tout vieux lion qu’il 
eft , de donner un coup de patte à P Infime. J’at- 
tends fon livre. Je vous envoie en attendant 
un Akakia contre fa Sainteté , qui, je m’en 
flatte , édifiera votre~béatitude. 

Je me recommande à la mufe du général 
des capucins, de Tarchiteûe de l’églife de : 
Ferney, du prieur des filles du Saint-Sacre** 
ment , & de la gloire mondaine du pape Rez- 
zonico, de la pucelle Jeanne, &c. 

En vérité je n’y tiens plus. J’aimerais au* 
tant parler du comte de Sabines , du chevalier 
de Tufculnm, & du marquis d'Andès. Les 
titres ne font que la décoration des fois ; les 
grands hommes n’ont befoin que de leur nom. 

Adieu ; fanté & profpérité à Pauteur de la 
Henriade, au plus malin &au plus fédpifant 
des beaux efprits qui ont été & qui feront dans 
le monde. Volt, 
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LETTRE CCLXV. 

De M, de Voltaire. 

Sans date du jour , juillet 1 755* 

SlK.£y . ' 

V Ous êtes auffi bon frère que bon général ; 
mais il n’eft pas poffible que Tronchin aille 
à Schwedt auprès du prince votre frère ; il y 
a fept ou huit perfonnes de Paris abandonnées 
des médecins , qui fe font fait tranfporter à 
Genève ou dans le voifinage , & qui croient 
ne refpirer qu'autant que Tronchin ne les 
quitte pas. V- M. penfe bien que parmi le 
nombre de ces perfonnes je ne compte point 
ma pauvre nièce qui languit depuis fix ans; 
d’ailleurs Tronchin gouverne la fanté des en- 
fans de France, & envoie de Genève fes avis 
deux fois par femaine ; il ne peut s’écarter , 
il prétend que la maladie de monfeigneur le 
prince Ferdinand fera longue. Il conviendrait 
peut-être que le malade entreprît le voyage 
qui contribuerait encore à fa fanté , en le fefant 
pafler d’un climat a fiez, froid dans un air plus 
tempéré. S’il ne peut prendre ce parti, celui 
de faire inftruire Tronchin toutes les femaines 
> de fon état, eft le plus avantageux. 

Comment avez -vous pu imaginer que je 
puffe jamais laiffer prendre une copie de votre 

C % 
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écrit adrelfé à M. le prince de Brunftvick ? Il 
y a certainement de très 'belles choies ; mais 
elles ne font pas faites pour être montrées k 
ma nation. Elle n’en ferait pas flattée; le roi 
de France le ferait encore moins , & je vous 
refpe&e trop l’un & l’autre pour jamais laifler 
tranfpirer ce qui ne fervirait qu’à vous rendre- 
irréconciliables. Je n’ai jamais fait, de vœux 
que pour la paix. J’ai encore une grande partie 
de la correfpondance de madame la margrave 
de Bareith avec le cardinal de Tencin, pour 
tâcher de procurer un bien fi néceffaire à une 
grande partie de l’Europe. J’ai été le dépofi» 
taire de toutes les tentatives faites pour par- 
venir à un but fi défirable ; je n’en ai pas abufé, 
& je n’abuferaî pas de' votre confiance au fujet 
d’un écrit qui tendrait à un but abfolumenc 
contraire. Soyez dans un parfait repos fur cet 
article. Ma malheureufe nièce que cet écrit 
a fait trembler , l'a brûlé , & il n’en refte de 
veftige que dans ma mémoire , qui en a retenu 
trois ftrophes trop belles. 

Je tombe des nues quand vous m’écrivez 
que je vous ai dit des duretés ; vous avez été 
mon idole pendant vingt années dé fuite, je 
l’ai dit à la terre , au ciel , à Gufmasi même ; 
mais votre métier de héros , & votre plaoe de 
roi ne rendent pas le cœur bien fenfible ; c’eli 
dommage , car çe cœur était fait pour être 
humain , ôc fans l’héroïfme & le trône , vous 
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auriez été le plus aimable des hommes dans la 
fociété. 

En voilà trop fi vous êtes en préfence de 
Ennemi , & trop peu fi vous étiez avec vous- 
même dans le fein de la philofophie qui vaut 
encore mieux que la gloire. 

Comptez que je fuis toujours aflez fot pour 
vous aimer , autant que je fuis aflez jufte pour 
vous admirer ; reconnailTez la franchife , & 
recevez avec bonté le profond refpeêt du Suifle. 


LETTRE CCLXVI. 

« 

Du K-oi, 

DuRingfvormek,c« i 3 juillet 1759. 

"Vous êtes en vérité une fingulière créature; 
quand il me preqd envie de vous gronder , 
vous me dites deux mots, & le reproche expire 
au bout de ma plume. 

Avec l’benrenx talent de plaire , 

Tant d’art , de grâces 5: d’efpiic , 

Lorfque fa malice m’aigrit , 

Je pardonne tout à Voltaire, 

J2c fens que de mon cœur contrit 
11 a défarmé la colère. 

Voilà comme vous me traitez. Pour votre 
nièce, qu'elle me brûle ou me rôtifle, cela m’efl 
aflez indifférent. Ne penfez pas non plus que 
je fois aufll fenfible que vous l’imaginez à ce 
que vos évêques en ic ou en ac difent de moi- 
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J'ai le fort de tous les a&eurs qui jouent et* 
public ; ils font favorifés des uns, & vilipendés 
des autres. Il faut fe préparer à des fatyres » 
à des. calomnies , & à une multitude de men- 
fonges qu’on débite fur notre compte ; mais 
cela ne trouble en rien ma tranquillité. Je vais 
mon chemin ; je ne fais rien contre la voix in- 
térieure de ma confciençe ; & je me foucie 
très-peu de quelle façon mes aftions fe peig- 
nent dans la cervelle d’êtres quelquefois très* 
peu penfans à deux pieds , fans plumes. 

Puifque vous êtes li bon pruflien (ce dont 
je me félicite ) je crois devoir vous faire part 
de ce qui fe pafle ici. 

L’homme à toque & à épée papale s*eft placé 
fur les confins de la. Saxe & de la Bohème.. 
Je me fuis mis vis-à-vis de lui dans une pofi? 
tion avantageufe en tout fens. Nous en fommes. 
à préfent à ces coups d’échec qui préparent la 
partie. Vous qui jouez fi bien ce jeu , vous 
favez que tout dépend de la manière dont on. 
a entablé. Je ne faurais vous djre à quoi ceci, 
mènera. Les Rulfes font pendus au croc. 
Dohna n’a pas dit , fa , fil , comme Jofué, 
de défunte mémoire; mais, fa, urfus; & l’ours 
s’eft arrêté. 

En voilà alfez pour votre cours militaire. 
J’en viens à la fin de votre lettre. 

Je fais bien que je vous ai idolâtré tant que 
je ne vous ai cru ni tracaffier , ni méchant 
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mais vous m’ayez joué des tours de tant d’ef* 

pèces N’en parlons plus ; je vous ai tout 

pardonné avec un cœur chrétien. Après tout , 
vous m’avez fait plus de plaifir que de mal. Je 
m’amufe davantage avec vos ouvrages , que je 
ne me reffens de vos égratignures. Si vous 
n’aviez point de défauts, vous rabaifleriez trop 
l’efpèce humaine , & l’univers aurait raifou 
d’être jaloux & envieux de vos avantages. 

A préfent on dit ; Voltaire tft le plus beau 
génie de tous les fùcles ÿ mais du moins je fuis 
plus doux, plus tranquille , plus fociable que lui. 
Et cela confole le vulgaire de votre élévation. 

Au moins je vous parle comme ferait votre 
confefieur. Ne vous en fâchez pas , & tâchez 
d’ajouter à tous vos avantages les nuances de 
perfe&ion que je fouhaite de tout mon cœur 
pouvoir admirer en vous. 

On dit que vous mettez Socrate en tragédie ; 
j’ai de la peine à le croire. Comment faire en- 
trer des. femmes dans la pièce ? l’amour n’y 
peut être qu’un froid épifode ; le fujet ne peut 
fournir qu’un bel a&e cinquième ; le Phédon 
de Platon une belle fcène ; & voilà tout. 

Je fuis revenu de certains préjugés, & je 
vous avoue que je ne trouve pas du tout l'a- 
mour déplacé dans la tragédie , comme dans 
le Duc de Foix , dans Zaïre , dans Alzire; & 
quoi qu’on en dife, je ne lis jamais Bérénice 
fans répandre des larmes. Dites que je pleure 
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mal à propos : penfez-en ce que vous vou» 

drez ; mais on ne me perfuadera jamais qu’une 

pièce qui me remue & qui me touche , foit 

mauvaife. 

Voici une multitude d'affaires qui me fur- 
viennent. Vivez en paix ; Sx fi vous n’avez 
d'autre inquiétude que celle de mon relfcnti- 
ment , vous -pouvez avoir l'efprit en repos fur 
cet articl qï Valet - . 


LETTRE C CL XV IL 

De M. de Voltaire. 

Sans date du jour, augufte i ?$<). 

Ous n’êtes pas ce fils d r un infenfé , 

Huilé dans Reims , & par l’Anglais preffé, 

Que fon Agnès fi fidelle & fi fage 
Aima toujours , ayant tant carefie 
Tantôt un moine & tantôt un beau page. 

A Jeanne d’ Arc vous n’avez point recours , 

Son pucelage & fon baudet profane • 

Et faint Denis font de faibles fecours j 
Le vrai Denis , le héros de nos jours , 

Je le connais , & je fais quel eft l’ânav 
Pour la Pucelle , en vérité , 

11 faut que vous alliez dans Vienne 

Au tribunal de chafteté : ' 

Allez , que rien ne vous retienne ; 

Et retournez à Sans-Souci , 

Quand dans vos courfes éternelle» 

Vous aurez vu chez l’ennemi 
Et des héros & des puceiles.^ 
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Vos vers font charmans , & fi V. M. a 
battu fes ennemis , ils font encore meilleurs ; 
mais pour votre Akakia papal, je le trouve 
très-adroit; il eft fait de façon que les trois- 
quarts des proteftans le croiront véritable : il 
y a là de quoi faire rire les gens qui ont le 
nez fin , & de quoi animer les fots de bonne 
foi de la confeffion in, met, uicr. J’attends 
quelques pièces édifiantes qu’un fage de mes 
amis doit m’envoyer d’Orient. Je les ferai par- 
venir à V. M.; mais j’ai peur qu’elle ne foit 
pas de loifir cette fin de campagne, & qu’elle 
foit fi occupée à donner fur les oreilles aux 
Abares , Bulgares , Roxeltns , Scythes & Maf- 
fagètes, qu’elle n’ait pas de temps à donner 
à la philofophie & à la deftruclion de Y Infâme. 
Je prendrai la liberté de recommander en mou- 
rant cette Infâme à S.M.par mon tefiament (a). 
Elle eft plus fon ennemie qu'elle ne croit ; fa 
pucelle & fon fanatique font quelque chofe , 
mais cette pucelle & ce fanatique ne réfor- 
meront pas l’Occident , & Féderic était fait 
pour l’éclairer. J’aurai l’honneur de lui en 
parler plus au long. 


(a) Allufiou ù Ja fnperilition. 
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LETTRE CCLXVIIÎ. 

Du Roi. 

Ce ii Teptembre i ; 59. 

La ducheffè de Saxe-Gotha m’envoie votre 
lettre, &c. Comme je viens d’être étrangement 
balotté par la fortune, les correfpondances ont 
toutes été interrompues. Je n’ai point reçu 
votre paquet du 19 ; c’eft même avec bien de 
la peine que je fais palfer cette lettre , fi elle 
eft affez heureufe de palier. 

Ma pofition n’eft pas fi défefpérée que mes 
ennemis le débitent. Je finirai encore bien ma 
campagne ; je n’ai pas le courage abattu ; mais 
je vois qu'il s’agit de paix. Tout ce que je 
peux vous dire de pofitif fur cet article , c’eft 
que j'ai de l’honneur pour dix; & que, quel- 
que malheur qui m’arrive, je me fens incapable 
de faire une adftion qui bleffe le moins du monde 
ce point fi fenfible & fi délicat pour un homme 
qui penfe en preux chevalier , fi peu confidéré 
de ces infâmes politiques qui penfent comme 
des marchands. 

Je ne fais rien de ce que vous avez voulu 
me faire favoir ; mais, pour faire la paix, voilà 
deux conditions dont je ne me départirai ja- 
mais: i°. De la faire conjointement avec mes 
fidèles alliés; 2 0 . de la faire honorable & glo- 
rieufe. Voyez-vous! il ne me relie que l’hon- 
neur; je le conferverai au prix de mon fang. 
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Si on veut la paix , qu’on ne me propofe 
tien qui répugne à la délicatefle de mes fenti- 
tnens. Je fuis dans les convulfions des opéra- 
tions militaires ; je fuis comme les joueurs qui 
font dans le malheur , & qui s’opiniâtrent contre 
la fortune. Je l’ai forcée de revenir à moi plus 
d’une fois, comme une maltrefle volage. J’ai 
à faire à de fi fottes gens qu’il faut néceflaire- 
ment qu’à la fin j’aie l’avantage fur eux; mais 
qu’il arrive tout ce qui plaira à fa facrée ma- 
jefté le Hafard, je ne m’en embarraflè pas. J’ai 
jufqu’ici la confcience nette des malheurs qui 
me font arrivés. La bataille de Minden , celle 
de Cadix , & la perte du Canada font des argu- 
mens capables de rendre la raifon aux Français, 
auxquels l’ellébore autrichien l’avait brouillée. 
Je ne demande pas mieux que la paix, mais 
je la veux non flétriffante. Après avoir com- 
battu avec fuccès contre toute l’Europe, il 
ferait bien honteux de perdre par un trait de 
plume ce que j’ai maintenu par l’épée. 

Voilà ma façon de penfer ; vous ne me trou- 
verez pas à l’eau rofe ; mais Henri IV , mais 
Louis XIV , mes ennemis même que je peux 
citer, ne l’ont pas été plus que moi. Si j’étais 
né particulier , je céderais tout pour l’amour 
de la paix.; mais il faut prendre l’efprit de fon 
état. Voilà tout ce que je peux vous dire juf- 
qu à préfent. Dans trois ou quatre femaines 
la correfpondance fera plus libre , &c. 
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LETTRE CCLXIX. 

Du Roi. 

Dvt camp près de Wilsdruf , ce 17 novembre 1751;. 

(jrRand merci de la tragédie de Socrate. Elle 
devrait confondre le fanatifme abfurde , vice 
dominant à prêtent en France, & qui , ne pou- 
vant exercer fa fureur ambitieufe fur des fujets 
de politique, s’acharne fur les livres flc fur les 
apôtres du bon fens. 

Les frocards , les mîtrés , les chapeaux d’écarlate , 
Lifent en frémifllyit le drame de Socrate ; 

L’atrabilaire amas de docteurs , de cagots , 

De la raifon humaine implacables bourreaux , 

En pâliffant de rage , en bouffiflànt leur rate , 
D'abfurdes zélateurs vont foulever les flot». 

Si des Athéniens vous empruntez le dos 

Pour porter à ceux-ci quelques bons coups de patte» 

Les contre-coups font tous fentis pur vos bigots. 

Déjà leur cabale eft accrue 
Du concours impofant des Mélites nouveaux , 
l’édantefques tyrans , la honte des barreaux. 

On s’empreffe, on opine , & la troupe incongrue 
En vous épargnant la ciguë , 

Pour mieux honorer vos travaux , 

Élève des bûchers, entalfe des fagots. 

Le brafier étincelle , & déjà part la flamme 
Qu’allume la main de VInfamt 
Pour confumer ce bel-efprit, \ 

Ce brillant précepteur d’un peuple qu’il éclaire ; 

Mais au-lieu de griller Voltaire, 

Ils ne pourront rôtir que fon malin écrit. 
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. J e vous en fa is mes condoléances. Cepen- 
dant tout pefé , tout bien examiné , il vaut 
mieux le livre que l'homme. Vous devez bien 
croire que je ne me joindrai pas à ces gens-là ; & 
fi vous vous plaignez que je vous mords, c’efi: à 
mon infu , ou du moins fans intention. Penfez 
je vous prie, que je fuis environné d’ennemis! 

prefTe de toutes parts; l’un me pique, l'autre 
in éclabouflè ; ici l'on mWulte, enfin l a pa ! 
tience fuccombe. L^ftinft d’un fentiment trop 
vif 1 emporte fur la voix de la raifon ; la colère 

& ie r °“ dans ^ 

Comme un fanglier ccumant 
Qui réfifte & qui fe défend 
Contre les durs afiauts d’une meute aguerrie. 

On le pourfuit avec furie ; 

11 attaque , il blefle , il pourfend . 

Et donne à propos de fa dent 

Des coups à la race ennemie 

Qui le fuit de loin en jappant. ’ ’ 

Trop irrité , dans Ta colère 
Il brave le^er inhumain , 

Et brouillant les objets qu’il trouve en fon chemin. 
n lnn °cent agneau lui paraît un cerbère. 

L’homme , ainfî que cet animal , 

S’il fouffre , irrité par le mal , 

Livre à l’inflinét des fens fa fa.ble intelligence. 

Soue le defpotifme fatal 
De la fanguinaire vengeance , 

Souvent fon aveugle fureur 
Confond le crime & l’innocence. 

Le faee qui voit fon erreur 
Tome IV. p 
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Le plaint, le déplore , & foupire; 

Détournant fes pas fans rien dire , 

Il fuit d’un malheureux l’efprit rempli d’aigreur. 

Laiflez-moi donc ronger mon frein tant que 
durera cette pénible campagne , & attendez 
qu’un ciel ferein ait fuccédé à tant d’obfcurs 
nuages. Votre imagination brillante me promène 
à Vienne ; vous m’introduifez au confeil de 
chafteté ; mais fâchez que l’expérience m'ap- 
prend ce que c’eft de fe frotter à de méchantes 
femmes. 

Hélas 1 penfez-vous qu’à mon 5ge , 

Le corps en rut , l’efprit volage , 

L’on cherche , d’amour agité , 

De Vénus le doux badinage. 

Les plaifirs & la volupté ? 

Ce temps heureux , c’eft bien dommage , 

Loin de moi s’eft précipité ; 

Et les eaux du fleuve Léthé 

* ( 

En ont même effacé l’image. 

La tendre fleur du pucelage , 

Ni l’empire de la beauté , 

Sur un vieillard courbé, voûté, 

Ne gagnent qu’un faible avantage. 

Le confeil de la chafteté 
Devient par force mon partage i 
Continence eftnéceffité; 

A cinquante ans on eft trop fage. 

Je n’ai point eu cette campagne-ci de vilîoti 
béatifique dans le goût de celle deMoïfe.Les 
barbares Cofaques & Tartares , gens infâmes 
à confidérer en tout fens , ont brûlé & ravagé 
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des contrées , & commis des inhumanités 
atroces. Voilà tout ce que j’ai vu d’eux. Ces 
trilles fpectacles ne me mettent pas de bonne 
humeur. 

v 

La fortune inconftante & Rère 
Ne traite pas fes courtifans 
Toujours d’une égale manière. 

Ces fous nommés héros , & qui courent les champ;, 
Couverts de fang & de pouffière , 

Voltaire , n’ont pas tous les ans 
La faveur de voir le derrière 
De leurs ennemis infolens. 

Pour les humilier , la qninteufe déefl> 

Quelquefois les oblige eux- meme à le montrer • 

Our nous l’avons tourné dans un jour de détreife : 

Les Ruffes ont pu s’y m irer. 

Cette glace pour eux n’a point été traîtreffe } 

On les a vus , pleins d’alégrefle , 

S’y pavaner & s’admirer. 

Voilà le fort de ma vieilleflTe 1 
Cependant cet homme béni 
Par 1 Antechrift liégeant à Rome , 

Ce Fabius , ce plaifant homme 
Qui fur fa tête réunit 
. De >» vanité la plus folle 
Le brillant & frêle fymbole , 

Commence à décamper de nuit. 

Je n’ofe dire qu’il s’enfuit ; 

Jufqu’ici fa pudeur nous cache 
Cette attitude qui le fâche. 

Mais comptez fur moi : nous verrons 
Dans peu ces culs dodus & ronds , 

Sans façon , fans tant de grimaces , 

Sans honte nous montrer leurs faces. 

Mais certain duc s’illuftrant à jamais 
Sauvera l’empire Français , 

D 3 
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San* capitaine, fans finance. 

Sans Amérique , fans prudence , 

Jufqu’en fes fundemens fapé par les Anglais. 

Couvrant tous ces fujets d’un voile de décence , 

Et lâchant quelques mots remplis de complaifance , 

Des deux fur notre fphère il conduira la paix ; 

Moi quittant le harnois & le cafque & L’épce 
De trop de fang humain trempée , 

Je partirai foudain d’ici; 

J’irai , confolant ma vieillefle 
Par l’étude de la fageffe , 

M’enfevelir à Sans-Souci. 

Ce lieu me vaut les Délices. Par illufion je 
croirai vivre hors du grand monde , & quel- 
quefois j’y ferai foiitaire. 

Jouiflez de votre hermitage ; ne troublez pas 
les cendres de ceux qui repofent au tombeau j 
que la mort au moins mette fin à vos injuftes 
haines. Penfez que les rois , après s’être long- 
temps battus , font enfin la paix. Ne pourrez- 
vous jamais la faire ? Je crois que vous feriez 
capable , comme Orphée , de defeendre aux 
enfers, non pas pour fléchir Pluton , non pas 
pour ramener la belle Emilie , mais pour pour- 
fuivre dans ce féjour de douleur un ennemi 
que votre rancune n’a que trop perfécuté dans 
ce monde (<z). Sacrifiez-moi votre vengeance , 
ou plutôt immolez-là à votre propre réputation ; 
que le plus grand génie de la France foit auflï 
l’homme le plus généreux de fa nation. La 


(<0 Maujiertuis , qui venait de mourir à Bile. 
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vertu , votre devoir vous parlent par ma bouche ; 
n'y foyez pas infenfible , & faites une a&ion 
digne des belles maximes que vous débitez 
avec tant d’élégance & de force dans vos ou- 
vrages. 

Nous touchons à la fin de notre campagne : 
elle fera bonne ; & je vous écrirai dans une 
huitaine de jours de Dresde , avec plus de tran- 
quillité & de fuite qu’à préfent. 

Adieu ; négociez , travaillez , jouiffez , écri- 
vez en paix ; & que le dieu des philosophes, 
en vous infpirant des fentimens plus doux , 
vous conferve comme le plus bel organe de la 
raifon & de la vérité. 


LETTRE CCLXX. 

Du Roi. 

Wilsdruf , ce 19 novembre 1759. 

Je viens de recevoir la lettre du rat ou de 
l’afpic du 6 novembre fur le point de finir la 
campagne. Les Autrichiens s’en vont en Bo- 
hème, où je leur ai fait brûler , par repréfailles 
des incendies qu’ils ont caufés dans mes pays , 
deux grands magafins. Je rends la retraite du 
bénin héros aulîî difficile que poffible , & 
j'efpère qu’il efiuyera quelques mauvaifes aven- 
tures entre-ci & quelques jours. Vous appren- 
drez par la déclaration de La Haye, fi le roi 
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d’Angleterre & moi nous fommes pacifiques. 
Cette démarche éclatante ouvrira les yeux au 
public, & fera diftmguer les boute -feux de 
l’Europe de ceux qui aiment l’humanité , la 
tranquillité & la paix. La porte eft ouverte , 
peut venir au parloir qui voudra. La France 
eft maîtreflè de s’expliquer. C’eft aux Fran- 
çais qui font naturellement éloquens à parler , 
à nous à les écouter avec admiration , & à leur 
répondre dans un mauvais baragouin, le mieux 
que nous pourrons. Il s’agit de la fincérité 
que chacun apportera dans la négociation. Je 
fuis periuadé que l’on pourra trouver des tem- 
péramens pour s’accommoder. L’Angleterre a 
à la tête de les affaires un rainiftre modéré & 
fage. 11 faut de tous les côtés bannir les projets 
extravagans , & confulter la raifon plutôt que 
l’imagination. Pour moi , je me conforme à 
l'exemple du doux Sauveur , qui , lorfqu’il alla 
la première fois au temple , fe contenta d’écou» 
ter les Pharifiens & les Scribes. Ne penfcz 
pas que les Anglais me confient tous leurs fe-» 
crets i ils ne font point prelfés de s accommo- 
der , leur commerce ne fouffre point , leurs 
affaires profpèrent, & l'État ne manque ni de 
reflources , ni de crédit. Je fais une guerre plus 
dure qu’eux par la multitude d’enuemis qui 
m’attaquent , & dont le fardeau eft accablant,. 
Cependant je répondrai toujours bien de la fin 
de la campagne , il eft impofiible d’en faits 
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autant pour tous les événemens. Je fuis furie 
point de m’accommoder avec les R ulïès , ainfi 
il ne me reftera que la reine d’Hongrie , les 
malandrins du St. Empire & les brigands de 
Laponie pour l’année qui vient. Notre dé- 
marche nous a été di&ée par le cœur , par un 
fentiment d’humanité qui voudrait tarir ces tor- 
rens de fang qui inondent prefque toute notre 
fphère, qui voudrait mettre fin aux maffacres* 
aux barbaries , aux incendies , & à toutes les 
abominations commifes par des hommes , que 
la malheureufe habitude de fe baigner dans le 
fang, rend de jours en jours plus féroces Pour 
peu que cette guerre continue , notre Europe 
retombera dans les ténèbres de l'ignorance , & 
nos contemporains deviendront lemblables à 
des bêtes farouches. Il elt temps de mettre fia 
à ces horreurs. Tous ces défaftres font une 
fuite de l'ambition de l’Autriche & de la France» 
Qu’ils preferivent des bornes à leurs valtes pro- 
jets, que ficen’eft larailon, que Pépuilement 
de leurs finances & le mauvais état de leurs 
affaires les rende fages , & que la rougeur leur 
monte au front , en apprenant que le Ciel , qui 
a foutenu les faibles contre l’effort des puiffans,. 
a accordé à ces premiers affez de modération 
pour ne point abufer de leur fortune & pour 
leur offrir la paix. Voilà tout ce qu’un pauvre 
lion fatigué, harafTé, égratigné , mordu , boi- 
teux & fêlé, vous peut dire. J’ai encore bien 
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des affaires, & je ne pourrai vous écrire à tête 
tepofée qu’après être arrivé à Dresde. Le pro- 
jet de faire la paix eft celui de rendre raison- 
nables des hommes accoutumés à être abfolus 
&qui ont des volontés obftinées. Réufliffez ; je 
vous féliciterai de vos fuccès , & je m’en féli- 
citerai davantage. Adieu au rat qui fait de fi 
beaux rêves, qu’on les prendrait pour des inf- 
pirations ; qu’il jouilfe dans fon trou du repos , 
de la tranquillité , de la paix qu’il pofsède , & 
que nous délirons. Ainfi l'oit-il. 

JV. B, Vous favez que les interprètes & les 
commentateurs de l’Écriture ont des opinions 
différentes fur le fens des paffages. Suivant le 
révérend père Dionyfius-Hortella , il faut , lors- 
que Céfar eft roi des Juifs , & bien Juif lui- 
même , & lorfqu’il eft duc de Lorraine , que les 
Turcs & les Français donnent à Céfar ce qui 
eft à Céfar. Il dit qu’un pareil exemple de refti- 
tution encouragerait toutes les petites puilTances 
de l’Europe à l’imiter; qu’en penfez-vous, ce 
(avant docteur pe raifonne pas fi mal ? 


r 
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LETTRE CCLXXI. 

Du Roi. 

Friedberg, ce 24 février 1760. 

combien de lauriers vous êtes-vous couvert , 

Au théâtre , au lycée , au temple de l’hiftoire ? 

Amant des filles de Mémoire , 

Leurs immenfes tréfors vous font toujours ouverts. 

Vous y puifez la' double gloire 4 

D’exceller par la profe ainfi que par les vers ; 

Malgré tous ces écrits dont vous êtes le père. 

Un laurier manque encor fur le front de Voltaire. 

Après tant d’ouvrages parfaits, 

Avec l’Europe je croirais , 

Si par une habile manoeuvre , > 

Ses foins nous ramènent la paix , 

Que ce fera fon vrai chef-d’œuvre. 

Voilà ce que je penfe avec toute l’Europe. 

Virgile a fait d’auflï beaux vers que vous , 
mais il n’a jamais fait de paix. Ce fera un avan- 
tage que vous gagnerez fur tous vos confrères 
du Parnaflè, fi vous y réuflifîez. 

Je ne fais qui m’a trahi & qui s’eft avifé 
de donner au public des rapfodies qui étaient 
bonnes pour m’amufer , & qui n’ont jamais été 
faites à intention d’être publiées. Après tout, 
je fuis fi accoutumé à des trahifons, à de mau- 
vaifes manœuvres , à des perfidies , que je ferais 
bien heureux que tout le mal qu’on m’a fait, 

& que d’autres projettent encore de me faire. 
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ie bornât à l’édition furtive de ces vers. Vous 
favez mieux que je ne le peux dire, que ceux 
qui écrivent pour le pnbüc doivent lefpedter 
fes goûts <.V même fes préjugés. Voilà ce qui 
a donné des nuances différentes aux auteurs, 
félon les fiècles dans lefquels ils ont écrit ; 
pourquoi les hommes, même les plus fupé* 
rieurs à leur temps , n’ont pas lailfé de s’im- 
pofer le joug de la mode. Pour moi qui ai. 
voulu être poëte incognito, on me traduit mal- 
gré moi devant le public; & je jouerai un fot 
rôle. Qu’importe ? je le leur rendrai bien. 

Vous me parlez de détails d’une affaire qui. 
ne font jamais venus jufqu’à moi. Je fais que 
l’on vous a fait rendre à Francfort mes vers & 
des babioles ; mais je n’ai ni fu , ni voulu qu’on 
touchâ: à vos effets & à votre argent Cela, 
étant, vous pouvez le redemander de droit:, 
ce que j’approuverai fort ; A? Schmit n’aura fur 
ce lujet aucune protection à attendre de moi (a). 

Je ne fais quel ell ce Bredo dont vous me 
parlez II vous a dit vrai. Le fer & la mort, 
ont fait un ravage affreux parmi nous ; & ce 
qu’il y a de trifte , c’eft que nous ne fommes 
pas encore à la fin de la tragédie Vous pouvez 
juger facilement de l'effet que d’auffi cruelles 
fecouffes font lur moi: je m’enveloppe dans mon 
fioïcifme le plus que je peux. La chair & le 

Ça) Voyez le Chapitre XIII , page 109 , de la nouvelle Vie 
du Roi , par M. l’Abbé Deniua. 
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fang fe révoltent fouvent contre cet empire ty- 
rannique de la raifon ; mais il faut y céder. Si 
vous me voyiez , à peine me reconnaîtriez- vous: 
je fuis vieux , cafie , grifon , ridé ; je perds les 
dents & la gaieté. Si cela dure, il ne reliera 
de moi-même que la manie de faire des vers , 
& un attachement inviolable ï mes devoirs & 
au peu d’hommes vertueux que je connais. Ma 
carrière eft difficile , femée de ronces & d’é- 
pines. J’ai éprouvé de toutes les fortes de 
chagrins qui peuvent affliger l’humanité , &je 
me fuis fouvent répété ces beaux vers: 

Heureux qui retiré dans le temple des fages , Scc. 

Il paraît ici quantité d’ouvrages que l’on 
vous donne: Le Salomon que vous avez eu la 
méchanceté de faire brûler par le parlement > 
une comédie , La Femme qui a raifon , enfin 
une Oraifon funèbre de Frère Berthier. Je n’ai 
à ripofie'r à toutes ces pièces que par celles 
que je vous envoie , qui certainement ne les 
valent pas ; mais je fais la guerre de toutes 
les façons à mes, ennemis; plus ils me perfé- 
cuteront, & plus je leur taillerai de la befogne. 
Et fi je péris , ce fera fous un tas de leurs 
libelles, parmi des armes brifées fur un champ 
de bataille ; & je vous réponds que j’irai en 
bonne compagnie dans ce pays où votre nom 
n’efi pas connu , & où les Boyer & les Turenne 
font égaux. 



n 


60 CORRESPONDANCE' 

Je ferais bien-aife de vous recevoir : je vous 
fouhaite mille bonheurs , mais où ? quand ? & 
comment? Voilà des problèmes que d’Alem- 
bert ni le grand Newton ne fauraient réfoudre. 

Adieu , vivez heureux & en paix , & n’ou- 
bliez pas ceux que le diable 3 ou je ne fais 
quel être malfefant, lutine. 

LETTRE CCLXXII. 

Du Roi. 

Freyberg , ce 3 avril 1760. 

Quelle rage vous anime encore contre Mau- 
pertuis? Vous l’accufez de m’avoir trahi. Sa- 
chez qu’il, m’a fait remettre mes vers bien, 
cachetés après fa mort , & qu’il était incapable 
de me manquer par une pareille indifcrétion* 

Laiflez en paix la froide cendre 
Et les mânes de Maupertai i 
La vérité va le défendre , 

E ■ s’arme déjà pour lui. 

Son ame était noble & fidelle ; 

Qu’elle vous ferve de modèle. 

Maupertuis fut vous pardonner 
Ce noir écrit , ce vil libelle 
Que votre fureur criminelle 
Prit foin chez moi de griffonner ( a ). 

Voyez quelle eft votre manie. 

Quoi ! ce beau, quoi ! ce grand génie , 

Que j’admirais avec tranfport , 


(j) Le Docteur Altakia. 
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Sc fouille par la calomnie , 

Même il s'acharne fur un mort ! 

Ainfi jetant des cris de joie , 

Planant en l’air, de vils corbeaux 
S’afiemblent autour des tombeaux 
Et des cadavres font leur proie. 

Non , dans ces coupables excès 
Je ne reconnais plus les traits 
De l’auteur de la Henriade : 

Ces vertus dont il fait parade , 

Toutes je les lui fuppofais. 

Hélas I fi votre ame eft fenfible , 

Rougiflez-en pour votre honneur , 

Et gémlffez de la noirceur 
De votre cœur incorrigible. 

Vous en revenez encore à la paix. Mais 
quelles conditions ! Certainement les gens qui 
ia propofent , n’ont pas envie de la faire. Quelle 
dialedlique que la leur 1 Céder le pays de 
Clèves , parce qu’il eft habité par des bêtes ! 
Que diraient ces miniftres , fi on demandait la 
Champagne , parce que le proverbe dit : No- 
nante-neuf moutons & un Champenois font cent . 
bêtes. Ah ! laifTons tous ces projets ridicules. 
A moins que leminiftère Français nefoit pot 
fédéré dix légions de démons Autrichiens, il 
> faut qu’il faffe la paix. Vous m’avez mis en 
colère; votre repentir obtiendra votre pardon. 
En attendant je vous abandonne à vos remords 
& aux furies vengereffes qui pourfuivent les 
calomniateurs, jufqu’à ce que cette religion 
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naturelle que vous dites innée , renouvelle les 
traces qu’elle avait autrefois imprimées dans 
votre ame. V ale. 


LETTRE CCLXX1II. 

De M. de Voltaire. 

An château de Tourney, par Genève , ce s i avril i^cx 

S I R. E , 

Un petit moine deSaint-Juft difait ù Charles- 
Quint : Sacrée Majeflé , n' êtes-vous pas lajfe 
d'avoir troublé le monde T faut- il encore défoler 
un pauvre moine dans fa cellule ? Je fuis le 
moine , mais vous n’avez pas renoncé aux gran- 
deurs & aux misères humaines comme Charles- 
Quint. Quelle cruauté avez-vous de me dire 
que je calomnie Maupertuis, quand je vous 
dis que le bruit a couru qu’après fa mort on 
avait trouvé les Œuvres du Philofophe de Sans- 
. Souci dans fa caflette ? Si en effet on les y 
avait trouvées, cela né prouverait- il pas ^u 
contraire qu’il les avait gardées fidellement j 
qu’il ne les avait communiquées à perfonne , 
& qu’un libraire en aurait abufé; ce qui aurait 
difculpé des perfonnes qu’on a peut-être injuf- 
tement accufées. Suis-je diiilleurs obligé de fa- 
voir que Maupertuis vous les avait renvoyées? 
Quel intérêt ai-je à parler mal de lui ? que m’im- 
porte fa perfonne & fa mémoire? en quoi ai-je 
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pu lui Faire tort en difant à V. M. qu’il avait 
gardé fidelletnent votre dépôt jufqu'à fa mort ? 
Je ne fonge moi-même qu’à mourir , & mon 
heure approche, mais ne la troublez pas par des 
reproches injufles , & par des duretés qui font 
d’autant plus fenfibles que c’eft de vous qu’elles 
viennent. 

Vous m’avez fait alFez de mal , vous m’avez 
brouillé pour jamais avec le roi de France ; 
vous m’avez fait perdre mes emplois & mes 
penfions; vous m’avez maltraité à Francfort, 
moi & une femme innocente, une femme con- 
fidérée , qui a été traînée dans la boue & mife 
en prifon ; & enfuite , en m’honorant de vos 
lettres , vous corrompez la douceur de cette 
confolation par des reproches amers. Eft-il pof- 
fible que ce foit vous qui me traitiez ainfi ; 
quand je ne fuis occupé depuis trois ans qu’à 
tâcher , quoiqu’inutilement , de vous fervir fans 
aucune autre vue que celle de fuivre ma façon 
de penfer. 

Le plus grand mal qu’aient fait vos Œuvres , 
c’eft qu’elles ont fait dire aux ennemis de la 
philofophie répandus dans toute l’Europe : 
y> Les philofophes ne peuvent vivre en paix, 61 
ne peuvent vivre enfemble. Voici un roi qui ne 
croit pas en Jefus-Chrift ; il appelle à fa cour un 
homme qui n’y croit point , & il le maltraite ; il 
n’y a nulle humanité dans les prétendus philo- 
fophes, & Dieu les punit les uns par les autres «. 
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Voilà ce que l’on dit, voilà ce qu’on im- 
prime de tous côtés; & pendant que les fana- 
tiques font unis, les philofophes font difperfés 
& malheureux. Et tandis qu’à la cour de Ver- 
failles & ailleurs, on m’accufe de vous avoir 
encouragé à écrire contre la religion chrétienne , 
c’eft vous qui me faites des reproches, & qui 
ajoutez ce triomphe aux infultes des fanatiques ! 
Cela me fait prendre le monde en horreur avec 
juftice; j’en fuis heureufement éloigné dans mes 
domaines folitaires. Je bénirai le jour où je 
cefierai en mourant d’avoir à fouffrir , & fur- 
tout de fouffrir par vous ; mais ce fera en vous 
fouhaitant un bonheur dont votre pofition n’eft 
peut-être pas fufceptible, & que la philofophie 
feule pourrait vous procurer dans les orages de 
votre vie, fi la fortune vous permet de vous 
borner à cultiver long-temps ce fonds de fageffe 
que vous avez en vous ; fonds admirable , mais 
altéré par les paffïons inféparables d'une grands 
imagination , un peu par l’humeur , & par des 
hantions épinc-ufes qui verfent du fiel dans 
votre ame ; enfin par le malheureux plaifir que 
vous vous êtes toujours fait de vouloir humi- 
lier les autres hommes, de leur dire, de leur 
écrire des chofes piquantes ; plaifir indigne de 
vous; d’autant plus que vous êtes plus élevé 
ati-deffus d’eux par votre rang &: par vos talens 
uniques. Vous fentez fans doute ces vérités. 

Pardonnez à ces vérités que vous dit un 

vieillard 
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vieillard qui a peu de temps à vivre. Et il vous 
les dit avec d'autant plus de confiance que » 
convaincu lui-mâmfc de fes misères & de fes 
faiblefles infiniment plus grandes que les vôtres , 
mais moins dangereufes par fon obfcurité , il 
ne peut être foupçortné par vous de fe croire 
exempt de torts, pour fe mettre en droit de 
fe plaindre de quelques-uns des vôtres. Il ge'mit 
des fautes que vous pouvez avoir faites autant 
que des fiennes , & il ne veut plus fonger 
qu’à réparer avant fa mort les écarts funeftes 
d’une imagination trompeufe , en fêlant des 
vœux fincères pour qu’un auflî grand homme 
que vous foit auflî heureux & auflî grand eu 
tout qu’il, doit l’être. A 


LETTRE CCLXX1V. 

Du Roi, 

Au camp de Porcelaine , à Meiflen, ce ter. mai i?0o. 

T*) F. l’art de Cêfat St du vôtre 
J’étais trop amoureux dans ma jeune (aifon ; 

Mais je vois au flambeau qu’allume ma raifon 
Que j’ai mal réuffi dans l’un comme dans l’autre. 
Depuis ce vrai béros qui force à l’admirer. 

Parmi ceux que l’hiiloire. eut foin de confacrer , 

Il n’en eft prefqu’aucun , exceptez*en Turenr.e , 

Condé, Guftive* Adolphe , Eugène, 

Que l’op ofe lui comparer. 

Sur le ParnalTe , après Virgile, 

Je vois pafler dix-fept cer.ts ans 
• Tome IV. Ü 
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04 le génie humain ftérile 
S’efforce vainement d’atteindre à festalens. 

Et fi le Taffe a fu nous plaire 
Par certains détails de fes chants. 

Sa fable mal ourdie altère 
La beauté de fes traits brillans. 

Le feul fils d’Apollon , le feul digne adverfaire 
Qu’au cygne de Mantoue on ait droit d’oppofer. 

Vous l’avez deviné , je me le pcrfuade , 

C’eft l’auteur que la Henriade 
Mérita d’immortalifer. 

Pour moi je me renferme en mes juftes limites ; • 

Et loin de me flatter d’atteindie en mon chemin 
Les talens du poëte, & du héros Romain, 

Je borne mes faibles mérites 
Au devoir d’être jufte , au plaifir d’être humain. 

Vous me demandez des vers ; c’eft coifîme 
fi l'Océan demandait de l’eau à un ruifleau. 
Voici donc une Ode aux Germains , une Épître 
à à’Alembert , une autre Épître fur le commen- 
cement de cette campagne, &unConte(a). Tout 
cela a été bon pour m’amufer ; mais je ne celfe 
de le répéter, cela n’eft bon que pour cela, Il 
faut faire des vers comme vous , Racine ou 
Boileau , pour qu’ils aillent à la poftérité ; 6c 
ce qui n’eft pas digne d’elle , ne doit point être 
public. 

Vous badinez au fujet de la paix •, s’il s’agic 
de badiner , vous faurez que depuis que j’ai 
lu l'Ariofte , j’ai pris monfeigneur de Maïenc® 
en averfion ; & depuis l’aventure de Lisbonne y 


( a ) Toutes ces pièces fe trouvent ci-devant dans le Terne Vît. 
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l’Eglife ne faurait trop payer le* horreurs qu’elle 
protège ni le fcandale qu’elle donne. Quoi que 
penfe M. de Choifeul , il faudra pourtant 
qu’avec le temps il prête l’oreille , & très-fort 
même , à ce que j'ai imaginé. Je ne m’explique 
pas , mais on verra en moins de deux mois 
toute la fcène fe changer en Europe j & vous- 
même vous conviendrez que je n'étais pas au 
bout de mes reflources , & que j’ai eu raifon de 
refufer à votre duc mon parc de Clèves. 

Or fus , monfieur le comte de Tourney,' 
vous favez que dans le paradis, les premiers 
fujets de nos premiers pères furent des bêtes ; 
vous connaiflez l’attachement que tant de per- 
fonnes ont pour les animaux, chiens, Çnges, 
chats ou perroquets , & j’efpère que vous con- 
viendrez encore que fi toutes les facrées & clé- 
mentes majeftés qui gouvernent , devaient re- 
noncer au nombre de leurs très-humbles fujets 
qui n’ont pas le fens commun , leur cour s’éclair- 
cirait la première , & leurs efclaves difparaî- 
traient. A quoi les réduiriez-vous? avec quoi 
feraient. ils la guerre ? qui cultiverait les 
champs ? qui travaillerait ? &c. &c. Le pa- 
radis d'Eden n’eft donc , félon moi , qu'uhe 
allégorie qui ne lignifie autre chofe , que 
pour deux hommes d’efprit dans une fociété 
il s’en trouve mille que frère Lourdis a fabri- 
qués. 

Pour votre duc, monfieur le Comte, vous 

. E » 



68 ConnE spondaxck 

le louez mal , à mon Cens , en m’aflurant qu’il 
fait des vers comme moi. Je ne fuis pas affez 
dépourvu de goût pour ne pas fentir que les 
miens ne valent pas grand'chofe. Vous le 
loueriez mieux fi vous pouviez me perfuader 
( ce qui eft difficile ) que ledit duc ne foit endia- 
blé des Autrichiens ; & je foutiens en outre , que 
ni Socrate ni lejufte Ariffide n’auraient jamais 
confenti qu’on démembrât , le moins du monde , 
la république Grecque ; en quoi j’imite leur 
façon de penfer. 

C’eft à préfent que je dois déployer toutes 
les voiles de la politique & de l’art militaire. 
Ces filous qui me font la guerre , m’ont donné 
des exemples que j’imiterai au pied de la lettre. 
Il n’y aura point de congrès à Bréda , & je 
ne poferai les armes qu’après avoir fait encore 
trois campagnes. Ces poliffons verront qu’ils 
ont abufé de mes bonnes difpofitions , & nous 
ne fignerons la paix que le roi d'Angleterre à 
Paris , & moi à Vienne. 

Mandez cette nouvelle à votre petit duc ; 
il en pourra faire une gentille épigramme. Et 
vous , monfieur le comte , vous payerez des 
vingtièmes jufqu’à extin&ion de vos finances. 

On m’a mis en colère ; j'ai raffeinblé toutes 
mes forces ; & tous ces drôles qui fefaient les 
impertinens , apprendront à qui ils fe font 
joués. 

Le comte de Saint* Germain eft un conte 
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pour rire ( a ). Pour votre duc , il ne fera pas 
long-temps miniftre ; fongez qu’il a duré deux 
printemps Cela elt exorbitant en France , & pref- 
que fans exemple. Sous ce règne-ci les miniflres 
n’ont pas poulie des racines dans leurs places. 

Je vous ai envoyé mon Charles XII (b) : je 
n’en ai fait tirer que douze exemplaires que j'ai 
donnés à mes amis. Il ne m’en eil relié aucun. 
C’eft encore de ce genre d’ouvrages qui font 
bons dans de petites fociétés , mais qui ne font 
pas faits pour le public. Je fuis un dilettante en 
tout genre ; je puis dire mon fentiment fur les 
grands maîtres ; je peux vous juger , & avoir 
mon opinion du mérite de Virgile: $ mais je ne 
fuis pas fait pour le dire en public , parce que 
je n’ai pas atteint à la perfection de l'art. Que 
je me trompe ou non, ma fociété indulgente 
relevera mes bévues & me pardonnera ; il n’en 
dt pas de même du public ; il faut être plus 
circonfpeét en écrivant pour lui que pour fes 
amis. Mes ouvrages font comme ces propos 
de table où l'on penfe tout haut, où l’on parle 


(a) C’était un aventurier qui fe donnait pour immortel ; il 
avait , dirait-il , affidé Jefus-Chrifi au calvaire, Jt s’était trouvé 
au concile de Trente ; il vivait moitié aux dépens des dupes 
qui le croyaient un adepte , moitié aux dépens des miniftres qui 

l’employaient comme efpion. . i 

(A) C’eft l’ouvrage intitulé : Réflexions fur Us talens 
militaires Cr fur le caractère de Charles Xll. Il fe trouve 
dans les (à uvrei primitives de Frédéric 11 ■, gr. in»8v# , 
Ainfterdam 171/0. 
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fans fe gêner , & cù l’on ne fe formalife point 
d’être contredit. 

Lorfque j’ai quelques momens de refle, la 
démangeaifon d’écrire me prend ; je ne me re- 
fufe pas ce léger plaifir ; cela m’amufe , me dif- 
fipe , & me rend enfuite plus difpofé au travail 
dont je fuis chargé. 

Pour vous parler à préfent raifon, vous devez 
croire que je n’étais point auffi preCTé de la 
paix qu’on fe l’eft imaginé en France , & qu’on 
ne devait point me parler d’un ton d’arbitre. 
On s’en mordera les doigts à coup sûr ; & pour 
moi (ou pour mieux dire pour les intérêts de 
l’État que je gouverne) il n’y perdra rien. 

Adieu ; vivez en paix, que mes vers vous 
caufent un profond fommeil , & vous donnent 
des rêves agréables. Si au moins vous vouliez 
m’en marquer les fautes grofîières , encore 
ferait-ce quelque chofe. Les corrections ne me 
•coûtent rien à préfent. 

Je vous recommande , monfieur le Comte , 
à la protection de la très-fainte immaculée 
Vierge , & à celle de monfieur fon fils 1. p. 

N. B. Tous ceux qui étudient le proto- 
cole du cérémonial pourront prendre copie de 
la fin de cette lettre , & en augmenter le ftyle 
de la chancellerie par ce tour nouveau. Si vous 
voulez le communiquer au Saint-Père, peut-être 
lui ferez-vous plaifir ; & la chancellerie des 
brefs pourra s’en fervir. 
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•le’ttre cclxxv. 

*4 • .. - \ •• ^ • 

; n .DU Roi. : 

; Z Meiflen , ce la mai t?6o. 

Je fais très "bien que j’ai des défauts , & 
même de grands défauts. Je vous affure que 
je ne me traite pas doucement , & que je ne me 
pardonne rien, quand je me parle à moi-même. 
Mais j’avoue que ce travail ferait moins infruc- 
tueux fi j’étais dans une fituation où mon arae 
n’eût pas à fouffrîr des fecouffes auffi impé- 
tueufes , & des agitations auffi violentes que 
celles auxquelles elle a été expofée depuis un 
temps , & auxquelles probablement elle fera 
encore en butte. 

La paix s’eft envolée avec les papillons ; 
il n’en eft plus queffion du tout. On fait de 
toutes parts de nouveaux efforts, & l’on veut 
fe battre jufque in fecula feculorum. 

Je n’entre point dans la recherche du paffé. 
Vous avez eu fans doute les plus grands torts 
envers moi. Votre conduite n’eût été tolérée 
par aucun philofophe. Je vous ai tout par- 
donné ; & même je veux tout oublier. Mais fi 
vous n’aviez pas eu affaire à un fou amoureux 
de votre beau génie , vous ne vous en feriez 
pas tiré auffi bien chez tout autre. Tenez-le-vous 
donc pour dit , & que je n’entende plus parler 
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de cette nièce qui m’ennuie, & qui n’a pas au» 
tant de mérite que fon oncle pour couvrir fes 
défauts. On parle de la fervante de Molière , 
mais perfonne ne parlera de la nièce de Vol- 
taire. Pour mes vers & mes rapfodies , je n'y 
penfe pas , j’ai bien ici d'autres affaires ; & j'ai 
fait divorce avec les Mufes jufqu’à des temps 
plus tranquilles. . .. . 

Au mois de juin la campagne commencera. 

Il n’y aura pas là de quoi rire ; plutôt de quoi 
pleurer. Souvenez-vous que Phihihu (a) eft en 
plein voyage. Si un certain petit duc polfédé 
d’une centaine de légions de démons Autri» 
chiens ne fe fait promptement exorcifer , qu’il 
craigne le voyageur qui pourrait écrire d’étran- 
ges chofes à fon fublime empereur. 

Je ferai la guerre de toute façon.à mes en- 
nemis. Ils ne peuvent pas me faire mettre à la 
Baftille. Après toute la mauvaife volonté qu’ils 
me témoignent , c’eft une bien faible vengeance 
que celle de les perfiffler. 

On dit qu’on fait de nouvelles cabrioles fur 
le tombeau de l’abbé Pàris. On dit qu’on brûle 
à Paris tous les bons livres; qu’on y eft plus 
fou que jamais, non pas d’une joie aimable, 
mais d’une folie fombre & taciturne. Votre 
nation eft de toutes celles de l’Europe la plus 
inconséquente; elle a beaucoup d’efprit, mais 

(a) C’eft le titre »t’un ouvrage (Je Frédéric II , voyez <fi- 
aevant Tome YII > page 2 3 4 ,. t 
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point de fuite dans les idées. Voilà comme elle 
paraît dans toute fon hiltoire. ' 

Il faut que ce foit un cara&ère indélébile 
qui lui eft empreint. Il n’y a d’exceptions dans 
cette longue fuite de règnes que quelques an- 
nées de Louis XIV. Le règne de Henri IV 
ne fut pas alfez tranquille ni affez long pour 
qu’on en ptiifle faire mention. Durant l’admi- 
niftration de Richelieu , on remarque de la 
liaifon dans les projets , & du nerf dans l’exé- 
cution ; mais en vérité ce font de bien courtes 
époques de fageflè pour une auffi longue hif- 
toire de folies. 

La France a pu produire des Defcarte , 
des Mallebranche , mais ni des Leibnitz , ni 
des Locke, ni des Newton. En revanche, 
pour le goût vous fwpaflez toutes les autres 
nations, & je me rangerai fous vos étendards 
quant à ce qui regarde la fineffe du difeerne- 
ment, & le choix judicieux & fcrupuleux des 
véritables beautés de. celles qui n’en ont que 
l’apparence. C’eft une grande avance pour les 
belles-lettres, mais ce n’eft pas tout. 

J’ai lu beaucoup de livres nouveaux qui pa- 
* railfent , en regrettant le temps que je leur ai 
donné. Je n’ai trouvé de bon qu’un nouvel ou- 
vrage de d’Alembert, fur-tout fes Élémens de 
Philofophie & fon Difcours Encyclopédique. 
Les autres livres qui me font tombés entre les 
mains ne font pas dignes d’être brûlés. 
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Adieu ; vivez en paix dans votre retraite , & 
ne parlez pas de mourir. Vous n’avez que 
foixante-deux ans., & votre ame eft encore 
pleine de ce feu qui anime les corps & les fou 7 
tient. Vous m'enterrerez , moi & la moitié de 
la génération préfente. Vous aurez le plaifir 
de faire un couplet malin fur mon tombeau , & 
je ne m’en fâcherai pas : je vous en donne l’ab- 
folution d’avance. Vous ne ferez pas mal de 
préparer les matières dès à préfent ; peut-être 
les pourrez-vous mettre en œuvre plutôt que 
vous ne le croyez. Pour moi je m’en irai là-bas 
raconter à Virgile qu'il y a un Français qui l’a 
furpaffé dans fon art. J'en dirai autant aux 
Sophocle & aux Euripide : je parlerai à Thu- 
cydide de votre hilioire , à Quinte » Curce de 
votre Charles XII ; &-je me ferai peut-être 
lapider par tous ces morts jaloux de ce qu’un 
feul homme a réuni en lui leurs mérites diffé- 
rens. Mais Maupertuis pour les confoler fera 
lire dans un coin l’Akakia à Zoile. 

Il faut mettre un rémora dans les lettres que 
l’on écrit à des indifcrets : c’eft le feul moyen 
de les empêcher de les lire aux coins des rues 
& en plein marché. 
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LETTRE CCLXXVI. 1 

Du Roi. 

Radeberg , ce ai juin 1760. 

Je reçois deux de vos lettres à la fois, l’une 
du 30 de mai , l’autre du 3 de juin. Vous me 
remerciez de ce que je vous rajeunis : j'ai donc 
été dans l’erreur de bonne foi. L’année 1718 
a paru votre Œdipe ; vous aviez alors 19 ans, 
donc..,. 

Nous allions livrer bataille hier ; l'ennemi , 
qui était ici , s’eft retiré fur Radeberg , & mon 
coup fe trouve manqué. Voilà des nouvelles 
que vous pouvez débiter par toute la Suiflerie, 
fi vous le voulez. 

Vous me parlez toujours de la paix : j’ai 
fait tout ce que j’ai pu pour la ménager entre 
la France & l’Angleterre à mon inclufion. Les 
Français ont voulu me jouer, & je les plante 
là : cela eft tout fimple. Je ne ferai point de 
paix fans les Anglais , & ceux-là n’en feront 
point fans moi. Je me ferais plutôt châtrer 
que de prononcer encore la fyllabe de paix à 
vos Français. 

Qu’eft-ce que lignifie cet air pacifique que 
votre duc affedte vis-à-vis de moi ? Vous ajoutez 
qu’il ne peut pas agir félon fa façon de penfer. 
Qae m’importe cette façon de penfer , s’il 
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n’a point le libre arbitre de fe conduire en con- 
iequence? J’abandonne le tripot de Verfailles 
au patelinage de ceux qui s’amufent aux in* 
trigues. Je n’ai point de temps à perdre à ces 
futilités : &, dufle-je périr , je m’adrefferais 
plutôt au Grand- Mogol qu’à Louis le Bien- 
Aimé , pour fortir du labyrinthe où je me trouve. 

Je n’ai rien dit contre lui. Je me repens 
amèrement d’en avoir écrit en vers plus de 
bien qu'il n’en mérite. Et fi pendant la préfente 
guerre , dont je le regarde comme le promo- 
teur , je ne l’ai pas épargné dans quelques 
pièces , c’eft qu’il m’avait outré , & que je me 
défends de toutes mes armes , quelque mal. 
affilées qu’elles foient. Ces rogatons ne font 
d’ailleurs connus de perfonne. Je ne comprends 
donc rien à ces personnalités , à moins que 
par-là vous ne défigniez la Pompadour. 

Je ne crois cependant pas qu’un roi de 
Prulfe ait des ménagemens à garder avec une 
demoilelle Poiflon , fur-tout fi elle eft arrogante , 
& qu’elle manque à ce qu’elle doit de refpeCt à 
des têtes couronnées. 

Voilà ma confellion , voilà tout ce que je 
pourrais dire à Minos , à Rhadamante, fi j’é- 
tais obligé de comparaître à leur tribunal. Mafs 
on me fait parler fouvent fans que j’aie ouvert 
la bouche. On peut avoir mis fur mon compte 
des chofes auxquelles je n’ai pas penfé. Ce font 
des tours dont la cour deVienne s’eft fouvent 
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fervi , & qui dans plus d’une occafion lui ont 
réufii. 

Cette tracaflerie , dans le fond , ne vaut pas 
la peine que j’en parle davantage. Vous faut-il 
des douceurs ? à la bonne heure. Je vous dirai 
des vérités. J’eftime en vous le plus beau génie 
que les fiècles aient porté ; j’admire vos vers, 
j’aime votre proie, fur-tout ces petites pièces 
détachées de vos Mélanges de Littérature. Ja- 
mais aucun auteur avant vous n’a eu le taft aufli 
fin , ni le goût aufli sûr , aufli délicat que vous 
l’avez. Vous êtes charmant dans la converfa- 
tion ; vous favez inftruire & amufer en même 
temps. Vous êtes la créature la plus féduifante 
que je connaifie , capable de vous faire aimer 
de tout le monde , quand vous le voulez. Vous 
avez tant de grâces dans l’efprit , que vous 
pouvez offenfer & mériter en même temps 
l’indulgence de ceux qui vous connaiflent. Enfin 
vous feriez parfait fi vous n’étiez pas homme. 

Contentez-vous de ce panégyrique abrégé. 
Voilà toutes les louanges que vous aurez de 
moi aujourd’hui. J’ai des ordres à donner , des 
lieux à reconnaître , des difpofitions à faire , & 
des dépêches à diêler. 

Je recommande M. le comte de Tourney 
à la proteéiion de fon ange gardien de 1a 
très-fainte & immaculée Vierge, & du cheva- 
lier puiné du p. . Val*. 
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P. S. Pour vous amufer peut-être , je joins 
ï ma lettre un petit morceau , comme dit notre 
bon d’Argens. J’ai compofé ce morceau pour 
un Suiflè , qui fert depuis un an dans mon artil- 
lerie (a). Cet honnête Suiffe ayant fait tourner 
dans fa garnifon à Bréda la tête ï nne belle 
Hollandaife, il m’a demandé à différentes re- 
prifes la permiffion de Pépoufer , quand notre 
paix ferait faite. Je l’accorde enfin , mais la 
belle fe mourant d’amour, n’a pas voulu attendre 
fi long-temps , & le bel amour s’eft envolé ï 
tire-d’aile. O tempus ! 6 mores! Vous voyez 
que je n’oublie pas mon latin. 


LETTRE CCLXX VIL 

Du Roi. 

Ce 31 oSobre 1 760. 

Je vous fuis obligé de la part que vous pre- 
nez quelques bonnes fortunes paflagères que 
j’ai escroquées au hafard. Depuis ce temps 
les RulTes ont fait une furtation dans le Bran- 
debourg : j’y fuis accouru , ils fe font fauvés 
tout de fuite , & je me fuis tourné vers la Saxe 
où les affaires demandaient ma préfence. Nous 
vons. encore deux grands mois de campagne 
par devers nous ; celle-ci a été la plus dure & 
la plus fatigante de toutes : mon tempérament 

— — — — 1 ■■ 1 ’ 1 ^ 

(æ) Voyez cette pièce ci-devnnt tome VII , page 219. 
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s'en refient, ma fanté s’affaiblit, & mon efpric 
baiffe à proportion que fon étui menace ruine. 

Je ne fais quelle lettre on a pu intercepter, 
que j’écrivis au marquis d’Argens : il fe peut 
qu’elle foit de moi ; peut-être a-t-elle été fabri- 
quée à Vienne. 

Je ne connais le duc de Choifeul ni d’Eve 
ni d’Adam. Peu m’importe qu’il ait des fenti- 
mens pacifiques ou guerriers. S’il aime la paix, 
pourquoi ne la fait-il pas? Je fuis fi occupé 
de mes affaires , que je n’ai pas le temps de 
penfer à celles des autres. Mais laiffons-là tous 
ces illuftres fcélérats, ces fléaux delà terre & 
de l’humanité. 

Dites-moi , je vous prie , de quoi vous avifez- 
vous d’écrire l’hiftoire des loups & des ours de 
la Sibérie? Et que pourrez-vous rapporter du 
Czar qui ne fe trouve dans la Vie de CharlesXII ? 
Je ne lirai point l’hiftoire de ces barbares ; je 
voudrais même pouvoir ignorer qu’ils habitent 
notre hémifphère. 

Votre zèle s’enflamme contre les jéfuites & 
contre les fuperftitions. Vous faites bien de 
combattre contre l’erreur; mais croyez -vous 
que le monde changera ? L’efprit humain ell 
faible ; plus des trois-quarts des hommes font 
faits pour l’efclavage du plus abfurde fanatifme. 
La crainte du diable & de l’enfer leur fafcine 
les yeux, & ils détellent le fage qui veut les 
éclairer. Le gros- de notre efpèce eft fot St 
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méchant. J’y recherche en vain cette image Je 
Dieu dont les théologiens dfurent qu’elle porte 
l'empreinte. Tout homme a une béte féroce 
en foi; peu favent l’enchaîner, la plupart lui 
lâchent le frein, lorfque la terreur des loix ne 
les retient pas.. 

Vous me trouverez peut-être trop mifan- 
thrope. Je fuis malade ; je fouffre ; & j’ai affaire 
à une demi-douzaine de coquins & de coquines , 
qui démonteraient un Socrate , un Antonin 
même. Vous êtes heureux de fuivre le confeil 
de Candide, & de vous borner à cultiver votre 
jardin. Il n'elt pas donné à tout le monde d’en 
faire autant. Il faut que le bœuf trace un fillon , 
que le rofîlgnol chante , que le dauphin nage , 
& que je fafle la guerre. 

Plus je fais ce métier & plus je meperfuade 
que la fortune y a la plus grande part. Je ne 
crois pas que je le ferai long-temps : ma fanté 
baille à vue-d’œil , & je pourrais bien aller 
bientôt entretenir Virgile de la Henriade , & 
defcendre dans ce pays où nos chagrins, nos 
plaifirs & nos efpérances ne nous fuivent plus , 
où votre beau génie & celui d’un goujat font 
réduits à la même valeur, où enfin on fe re- 
trouve dans l'état qui précéda la naifiance. 

Peut-être dans peu vous pourrez vous amu- 
fer à faire mon épitaphe. Vous direz que j’aimai 
-Jes bons vers & que j’en fis de mauvais, que 
je ne fus pas aflez ftupide pour ne pas eftimer 

vos 
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vos talens -, enfin vous rendrez de moi le compte 
que Babouc rendit de Paris au génie Ituriel. 

Voici une grande lettre pour la pofition où 
je me trouve. Je la trouve un peu trop noire» 
cependant elle partira telle qu'elle eft ; elle ne 
fera point interceptée en chemin » & demeu- 
rera dans le profond oubli où je la condamne. 

Adieu; vivez heureux, & dites un petit 
Etnedicite en faveur des pauvres philosophes 
qui font en purgatoire. 


LETTRE CCLXXVIII. 

Du Roi. 

Strehlen , fans date du jour , novembre i?6u 

Le Solitaire des Délices ne fe rira-t-il pas de 
moi & de tous les envois que je lui fais ?. Voici 
une pièce que j’ai faite pour Catt , elle n’eft 
pas dans le goût de mes Elégies , que vous 
avez la bonté de carefier. Ce bon enfant me 
voyant toujours avec mes fto'iciens , me Sou- 
tint , il y a quelques jours , que ces beaux 
meilleurs n’aidaient point dans l’infortune , 
que Grelïet , le Lutrin de Boileau , Chaulien , 
vos ouvrages , convenaient mieux à ma trille 
fituation ,que ces bavards de philofophes , dont 
on pourrait fe palier , fur-tout lorfqu’on avait 
en foi-même cette force d’ame qu’ils ne donnent 
& ne peuvent pas donner. Je lui fis mes hum- 
Tome ir. F 
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blés repréientations. Il tint bon ; & quelques 
jours après notre belle converfation , je lui dé- 
cochai cette Épître (a). Comme il me fallait une 
fatisfa&ion du mal qu'il. avait dit de mes fioï- 
ciens , je l’ai badiné fur quelques belles dames, 
auxquelles il avait fait tourner violemment la 
tête. Les poètes fe permettent des exagéra- 
tions , & ne s'en font aucun fcrupule ; aulïï 
l’ai-je dépeint courant de conquêtes en con- 
quêtes , ce qui au fond n’efl pas trop dans fon 
cara&ère & dans la trempe de fon ame. Nf 
direz-vous pas, mon cher hermite , que je fuis 
un vieux fou de m’occuper dans les circonf- 
tances où je me trouve, de chofes auffi fri- 
voles ? mais j’endors ainfi mes foucis & mes 
peines. Je gagne quelques inftans, & ces inf- 
tans , hélas ! pafTés fi vite , le diable reprend 
tous fes droits. Je me prépare à partir pour 
Breslan , & pour y faire mes arrangemens fur 
les héroïques boucheries de l’année prochaine. 
Priez pour un Dom Quichotte qui doit guer- 
royer fans celfe , & qui n’a aucun repos à ef- 
pérer , tant que l’acharnement de fes ennemis 
le perfécutera. Je fouhaite à l’auteur d’Alzire 
& de Mérope cette tranquillité dont me prive 
ma malheureufe étoile. Vah. 


(a) Elle fe trouve ci-devant Tome VIII, j'ogc ji, 
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LETTRE CCLXXIX. 

Du Roi. 

-- t-: - / ^ 

Uerlin, ce 1er janvier i;aSj (a)^ 

Je vous ai cru fi occupé à écrafer l’ Infâme (£) % 
que je n’ai pu préfumer que vous penfiez à 
autre chofe. Les coups que vous lui avez por- 
tés l’auraient terraflee il y a long-temps , fl 
cette hydre ne renaiffait fans cefTe du fond de 
la fuperfiition répandue fur toute la face de la 
terre. Pour moi , détrompé dès long-temps des 
charlataneries qui féduifent les hommes , je 
lange le théologien , l’aftrologue , l’adepte & 
le médecin dans la même catégorie» 

J’ai des infirmités & des maladies : je mé 
guéris moi-même par le régime & par la pa- 
tience. La nature a voulu que notre efpèce 
payât à la mort un tribut de deux & demi pour 
cent. C’eft une loi immuable contre laquelle 
la faculté s’oppofera vainement : & quoique 
j’aie très-grande opinion de l’habileté du fîeur 
Troncbin, il ne pourra cependant pas discon- 
venir qu’il y a peu de remèdes fpécifiques , 
& qu’après tout, des herbes & des minéraux 


( a ) On n’a rien trouvé de 171Î2 à 17C+. 

(l>) On fe reffouviendra que ce mot était de convention , pour 
«Jé.Hjmer la crédulité , la fuperflition , le fanatifme. 
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pilés ne peuvent ni refaire ni redrelfer des ref* 
forts ufés & à demi détruits par le temps. 

Les plus habiles médecins droguent le ma* 
lade pour tranquillifer fon imagination , & le 
guériflent par le régime : & comme je ne trouve 
pas que des élixirs & des potions puiflent me 
donner la moindre confolation , dès que je fuis 
malade, je me mets à un régime rigoureux ; & 
jufqu’ici je m’en fuis bien trouvé. 

. Vous pouvez donc confoler l’Europe de la 
perte importante qu’elle croyait faire de mou 
individu (quoique je la trouve des plus minces) ; 
car, quoique je ne jouilfe pas d’une fanté bien 
ferme ni bien brillante ^ cependant je vis ; & 
je ne fuis pas du fentiment que notre exiftence 
vaille qu’on fe donne la peine de la prolonger , 
quand même on le pourrait. 

D’ailleurs, je vous fuis fort obligé de la part 
que vous prenez à ma fanté , &c des chofes 
obligeantes que vous me dites. Je regrette que 
votre âge donne de juftes appréhenfions de voir 
finir avec vous cette pépinière de grands hom- 
mes & de beaux génies , qui ont fignalé le fiècle 
de Louis XIV. Sur ce , je prie Dieu qu’il vou6 
ait en fa laitue & digne garde. 
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LETTRE CCLXXX, 

. Du Roi. " ■' 

' ’ Sans-Souci , ce 34 octobre lÿ'Sjl 

Si je n’ai pas l’art de vous rajeunir, j’ai tou» 
tefois le défir de vous voir vivre long-temps 
pour l’ornement & l’inftrudlion de notre. fiècle. 
Que ferait-ce des belles-lettres fi elles vous per- 
daient P Vous n’avez point de fuccelfeur. -Vivez 
donc le plus long-temps que cela fera poflible^ 
Je vois que vous avez à cœur l’établiffe- 
ment de la petite colonie dont vous m’avez 
parlé (a). Je fuis embarraffé Comment vous 
répondre fur bien des articles. Cette maifon de 
Mailan dont vous me parlez , proche de Clèves , 
a été ruinée par les Français ; &, autant que 
je me le rappelle , elle a été donnée en pro- 
priété à quelqu’un qui s’eft engagé de la ré* 
tablir pour fon ufage. Les fermes que j’ai en 
ce pays-là s’amodient , & je ne faurais pafler 
un contrat avec un autre fermier qu’après que 
l’échéance du bail fera .terminée. 

Cela n’empêchera pas que votre colonie ne 
s’établifie ; & je crois que le moyen le plus, 
fimple ferait que ces gens envoyaffent quelqu’un 


( a ) Il s’agiffait d’établir à Clèves une petite colonie de philo— 
fophes Français , qui y auraient pu dire librement la Vérité fans 
Craindre ni minifires , ni prêtres , ni parlement. 
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à Clèves pour voir ce qui ferait à leur conve- 
nance , & de quoi je puis difpofer en leur 
faveur. Ce fera le moyen le plus court, & qui 
abrégera tous les .mal entendus auxquels l’é- 
loignement. des lieux & l’ignorance du local 
pourraient donner lieu. 

Je vous félicite de la bonne opinion que 
vous avez de l’humanité. Pour moi , qui 

. ••>•;, .. :.!s i: ■ L1 j < .*:r . * 

connais beaucoup cette elpece à deux pieds , 
fans plumes, par les devoirs de mon état, je 
vous prédis que ni vous ni tous les philofophes 
du monde ne corrigeront le genre-humain de 
la fnperftition à laquelle H tient, La nature a 
mis cet ingrédient dans la compofitioo de l’ef- 
pèceic'eft une crainte, c’eft une faibleffe , 
c*eft une crédulité, une précipitation de juge- 
ment , qui par un penchant ordinaire entraîne 
Jes hommes dans le fyftême merveilleux. , 

, IJL; eft peu d^mes philofophiques & d’une 
trempe aflez forte pour détruire en elles les 
profondes racines que les préjugés de l’édu- 
cation y ont jetées. Vous en voyez dont le 
bon fens eft détrompé des erreurs populaires , 
qui fe révoltent contre les abfurdités, & qui 
s l'approche de la mort redeviennent fuperf- 
titieux par crainte & meurent en capucins \ 
vous en voyez d’autres dont la façon de penfer 
dépend de leur digeftion , bonne ou mauvaife. 

11 ne fuffit pas, à mon fens , de détromper 
les hommes j il faudrait pouvoir leur inlpirer 
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le courage d’efprît , ou la fenfibilité & h ter- 
reur de la mort triompheront des raifonnemens 
les plus forts & les plus méthodiques." 1 ’ 7 
Vous penfez, parce que les quakers êcles 
fociniens ont établi utlè religion- fimplc , qü’én 
la Amplifiant encore davantage , on pôürfâitïùr 
ce plan fonder une nouvelle croyance. 'Mais 
j’en -reviens à ce que j'ai déjà dit ; & fuisp'refc 
que convaincu que fi ce troupeau fe trouvait 
confidérable , il enfanterait J eri peu dé'temps 
quelque fuperftition nouvelle., à moins qu’on 
ne choisît , pour le compofer j- que des âmes 
exemptes de crainte & de faiblelfe. Cda : në'fé 
trouve pas communément; i -<> 

Cependant je crois que; la voix de là-raifon * 
à force de s’élever contre le fanatifme , pourra 
rendre la race future plus tolérante que -cell# 
de notre temps : & deft beaucoup gagner* - 
On vous aura l'Obligation d'avoir -corrigé 
les hommes de la plus cruelle, de là plus bar- 
bare folie qui les ait poffédés% 8c dont;teê fuites 
font horreur. 1 ■' -toi» a*tv;' 

•Le fanatifme & la rage de l’arabhipiv -ont 
ruiné des contrées fk>riflàntes dans mon : pays'. 
Si vous êtes curieux du total des dévaflations 
qui fe font faites , voys faorez qu’en tout j’ai 
fait rebâtir huit mille maifons en Siléfie ; en 
Poméranie & dans la nouvelle Marche fix mille 
cinq cents : ce qui fait , félon Newton & d’A- 
iembert , quatorze mille cinq cents habitations. 



S 8 Correspondance 

La plus grande partie a été brûlée par fej 
Rufies. Nous n’avons pas fait une guerre auflï 
abominable ; & il n’y a eu de détruit de notre 
part que quelques mai Tons dans les villes que 
nous avons afiiégées , dont le nombre certai- 
nement n'approche pas de mille. Le mauvais 
exemple ne nous a pas féduits ; & j'ai de 
ce côté-là ma confcience exempte de tout re- 
proche. , i 

■7 A préfent que tout eft tranquille & rétabli , 
les philofophes par préférence trouveront des 
tfllest chez moi , par-tout où ils voudront , à 
pins forte raifon l’ennemi de Baal, ou de ce 
culte que dans le pays où vous êtes on appelle 
la profiituîe de Babylone. 

Je vous recommande à la fainte garde d'É- 
picure , d’Ariflippe , de Locke , de Gaflèndi , 
de Bayle & de toutes ces âmes épurées de' 
préjugés , que leur génie immortel a rendus des 
chérubins attachés à l’arche de la vérité. 

Si vous voulez nous faire paffer quelques 
livres dont vous parlez , vous ferez plailir à. 
peux qui efpèrent en celui qui délivrera foa 
peuple du joug des impofteurs. 
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LETTRE CCLXXXI. 

i 

Du Roi. 

Berlin , ce 8 janvier 1766. 

Non , il n’eft point de plus plaifant vieillard 
que vous. Vous avez confervé toute la gaieté 
& l’aménité de votre jeuneffe. Votre lettre fur 
les miracles m'a fait pouffer de rire. Je ne m’at- 
tendais pas à m'y trouver , & je fus furpris de 
m'y voir placé entre les Autrichiens & les co- 
chons. Votre efprit eft encore jeune , & tant 
qu'il reliera tel , il n’y a rien craindre pour 
le corps. L’abondance de cette liqueur qui cir- 
cule dans les nerfs & qui anime le cerveau , 
prouve que vous avez encore des reffources 
pour vivre. 

Si vous m’aviez dit il y a dix ans ce que vous 
dites en finiffant votre lettre , yous feriez en- 
core ici. 

Il n'y a que les talens qui diftinguent le vul- 
gaire des grands hommes. On peut s’empêcher 
de commettre des crimes ; mais on ne peut cor- 
riger un tempérament qui produit de certains 
défauts. 

Comme la terre la plus fertile , en même 
temps qu’elle porte le froment , fait éclorre 
l’ivraie , V lnfam» ne donne que des herbes veni- 
raeufes. Il vous eft réfervé de l’écrafer avec . 
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votre redoutable maffiie , avec les ridicules que 
vous répandez fur elle , & qui portent plus d* 
coups que tous les argumens. Peu d’hommes 
favent raifonner , tons craignent le ridicule. 

11 eft certain que ce qu’on appelle honnêtes 
gens en tout pays commence a penfer. D'ans 
la fuperftitieufe Bohème, en Autriche, ancien - 
liège du fanatifme , les perfonnes de mife com- 
mencent à ouvrir les yeux. Les images des 
faims n’ont plus ce culte dont elles avaient joui 
autrefois. Quelques barrières que la cour op- 
pofe à l’entrée des bons ouvrages , la vérité 
perce nonobflant toutes ces févérités. Quoique 
les progrès ne foient pas rapides , c’eft toutefois 
un grand point que de voir un certain monde 
qui déchire le bandeau ie la fuperftition. 

Dans nos pays proteftans on va plus vite, 
Jz peut-être ne faudra-t-il plus qu’un fiècle pour 
que les animofités qui naquirent des parties fub 
utrâque , & la Sorbonne , foient entièrement 
éteintes. De ce vafte domaine du fanatifme , il 
ne relie guère que la Pologne, le Portugal, 
l’Efpagne & la Bavière , où la grafle ignorance 
& l’engourdifiement des efprits maintient en- 
core la fuperftition. ' * 

Pour vos Génevois , depuis que vous y êtes , 
ils font non-feulement mécroyans, ils lont encore 
devenus tous de beaux efprits. Ils font des con- 
verfations entières en antithèfes & en éptgram- 
rnes.C’efi un miracle par vous opéré. Qu’eft-cé 
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que reflufciter un mort en comparaifon de don- 
ner de l'imagination à qui la nature en a refufé? 
En France , aucun conte de balourdife qui ne 
roule fur un Suifie ; en Allemagne , quoique 
nous ne pallions pas pour les plus découplés , 
nous plaifantons cependant la .nation helvéti- 
que. Vous avez tout changé. Vous créez des 
êtres où vous réfidez : vous êtes le Prométhée 
dé-Genève. Si vous étiez demeuré ici, nous 
ferions à préfent quelque chofe. Une fatalité 
qui préfide ’ aux chofes de "la vie , n’a pas 
voulu que nous jouilîions de tant d’avantages. 

A peine aviez-vous quitte votre patrie que 
la beHe littérature y tomba en langueur ; & je 
crains que ia géométrie n'étôuffe en ce pays le 
peu de germe qui pouvait reproduire les beaux- 
arts. Le bon goût fut enterré à Rome dans le 
tombeau de Virgile , d’Ovide & d’Horace : je 
crains que la France en vous perdant n’éprouve 
le fort des Romains. 

Quoi qu’il arrive , j’ai été votre contempo- 
rain. Vous durerez autant que j’ai à vivre, (z 
je m’embarraffe peu du goût, de lailérilité ou 
' de l’abondance de la poftéritë. 

Adieu; cultivez votre jardin, car voilà ce 
qu’il y a de plus fage. 


Digitized by Google 


<j2 C OliRli S P ON »A N CU 


LETTRE C CLXXXII. 

De M. de Voltaire, 

Ce premier février ij>66 v 

S I K. B, ' . 

Je vous fais très-tard mes remerciemens , mais 
c’eft que j’ai été fur le point de ne vous en faire 
jamais aucun. Ce rude hiver m’a prefque tué ; 
j’étais tout près d’aller trouver Bayle & de le 
féliciter d’avoir eu un éditeur qui a, encore plus 
de réputation que lui dans plus d’un genre i 
il aurait fûrement plaifanté avec moi de ce que 
V. M. en a ufé avec lui comme Jurieu ; elle a. 
tronqué l’article David. Je vois bien qu’on a 
imprimé l’ouvrage fur la fécondé édition da 
Bayle. C’eft bien dommage de ne pas rendre 
à ce David toute la juftice qui lui eft due i c’était 
un abominable juif, lui & fes pfeaumes. Je con- 
nais un roi plus puillant que lui & plus géné- 
reux , qui à mon gré fait de meilleurs vers» 
Celui-là ne fait point danfer les collines comme, 
des béliers , & les béliers comme des collines. 
Il ne dit point qu’il faut écrafer les petits en- 
fans contre la muraille au nom du Seigneur ; 
il ne parle point éternellement d’afpics & de 
bafilics. Ce qui me plaît fur-tout de lui, c’eft 
que dans toutes fes épîtres il n’y a pas une feule 
penfée qui ne foit vraie ; fon imagination ne 
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s’égare point. La jufteffe eft le fonds de fou 
efprit ; & en effet fans jufteffe il n’y a ni efprit 
ni talent. 

' Je prends la liberté de lui envoyer un cail- 
lou du Rhin pour un boiffeau de diamans. V oilà 
les feuls marchés que je puiffe faire avec lui. 

Les dévotes de Verfailles n’ont pas été trop 
contentes du peu de confiance que j’ai en Ste 
Géneviève ; mais le monarque philofophe pren- 
dra mon parti. 

Puifque les aventures de Neuchâtel l’ont fait 
rire (a) , en voici d’autres que je fouhaite qui 
l’amufeut. Comme ce font des affaires graves 
qui fe paffent dans fes États , il eft jufte qu’elles 
foient portées au tribnnal de fa raifon. 

Il y a en France un nouveau procès tout 
femblable à celui des Calas ; & il paraîtra dans 
quelque temps un mémoire figné de plufieurs 
avocats, qui pourra exciter la curiofité & la 
fenfibilité. On verra que nos papiftes font tou- 
jours perfuadés que les proteftans égorgent 
leurs enfans pour plaire à Dieu. Si fa Ma- 
jefté veut avoir ce mémoire, je la fupplie de 
me faire dire par quelle voie je dois l’adreffer. 
J’ignore s’il le faut mettre à la pofte , ou le faire 
partir par les chariots d’Allemagne. 


( a ) On y avait brûlé un Abrîgé de PHiJloire Eccliftaf- 
tique , auquel le Roi avait mis une Préface très-hardie. Voyc* 
pages 226 & 237 de la Nouvelle Vie de Frédéric II , par 
M. l’Abbé Deuiii?.. 
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LETTRE CCLXXXIII. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 25 février 1 ? 66 . 

J’Aurais été fâché de vous favoir fi-tôt en 
la compagnie de Bayle. Hâtez*vous lentement 
de faire ce voyage , & fouvenez-vous que vous 
faites l’ornement de la littérature françaife dans 
ce fiècle où les lettres humaines commencent 
à dépérir. Mais vous vivrez long-temps : votre 
vieillcfle eft comme l’enfance d’Hercule. Ce 
dieu écrarait desferpens dans fon berceau ; & 
vous , chargé d’années , vous écrafez Y Infâme. 

Vos vers fur la mort du dauphin font beaux. 
Je crois qu’ils ont attaqué Ste Géneviève 
mal-à*propos , parce que la reine & la moitié 
de la cour ont fait des vœux ridicules au cas 
q ie le dauphin en réchappât. Vous n’ignorez 
pas fans doute la fainte converfation de l’évêque 
de Beauvais avec Dieu , qui lui répondit : Nous 
verrons ce que nous avons a faire. 

Dans un temps où les évêques parlent à 
Dieu , & où les reines font des pèlerinages , 
les ofiemens des bergères l’emportent fur les 
fatues des héros, & on plante là les philo- 
fophes & les poètes. Les progrès de la raifon 
humaine font plus lents qu’on ne le croit. En 
voici la véritable caufe \ prefque tout le monde 
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fe contente d’idées vagues des chofes , peu ont 
le temps de les examiner & de les approfondir. 
Les uns , garrottés par les chaînes de la fu- 
perftition dès leur enfance , ne veulent ou ne 
peuvent les brifer ; d'autres, livrés aux frivo- 
lités , n’ont pas un mot de géométrie dans leur 
tête , & jouiflent de la vie fans qu’un moment 
de réflexion interrompe leurs plaifirs. Ajoutez 
à cela des âmes timides , des femmes peureufes ; 
& ce total compofe la fociété. S'il fe trouve 
donc un homme fur mille qui penfe, c’efi: beau- 
coup. Vous & vos femblables écrivez pour lui ; 
le relie fe fcandalife , & vous damne charita- 
blement. Pour moi qui ne me fcandalife point, 
je ferai mon profit honnête du mémoire des 
avocats & de toutes les bonnes pièces que 
vous voudrez m’envoyer. 

Je crois qu’il faut que toute la correfpon- 
dance de la Suilfe palfe par Francfort-au-Mein 
pour nous parvenir. Je n’en fuis cependant 
pas informé au julle. Ah ! fi du moins vous 
aviez fait quelque féjour à Neuchâtel , vous 
auriez donné de l’efprit au modérateur, à la 
fainte féquelle. A préfent ce canton efi comme 
la Béotie en comparaifon de Ferney & des 
lieux où vous habitez , & nous comme les La- 
pons. N'oubliez pas ces Lapons ; ils aiment 
vos ouvrages , & s'intéreffent à votre confer- 
vation. 
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LETTRE CCLXXXIV. 

Du Roi . 

Potsdam, cè 7 augtifle 1766. 

Mo n neveu m’a écrit qu’il fe propofait de 
vifiter en pafiant le philofophe de Ferney. Je 
lui envie le plaifir qu’il a eu de vous entendre. 
Mon nom était de trop dans vos converfations ; 
& vous aviez tant de matières à traiter , que 
leur abondance ne vous impofait pas la néceflltê 
d’avoir recours au philofophe de Sans-Souci 
pour fournir à vos entretiens. 

Vous me parlez d’une colonie de philo* 
fophes qui fe propofent de s’établir à Clèves ; 
je ne m’y oppofe point ; je puis leur accorder 
tout ce qu’ils demandent , au bois près, que le 
féjour de leurs compatriotes a prefqu’entié- 
rement détruit dans ces forêts ; toutefois à con- 
dition qu’ils ménagent ceux qui doivent être 
ménagés, & qu’en imprimant ils obfervent de 
la décence dans leurs écrits. 

La fcène qui s’eft paffée ï Abbeville eft 
tragique : mais n’y a-t-il pas de la faute de ceux 
qui ont été punis ? faut-il heurter de front des 
préjugés que le temps a confacrés dans l'efprit 
des peuples ? Et 11 l’on veut jouir de la liberté 
de penfer, faut-il infulter à la croyance éta- 
blie? Quiconque ne veut point remuer , eft rare- 
ment 
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went perfécuté. Souvenez-vous de cî mot de. 
Fontanelle : Si j’avais la main pleine de vérités , 
je pe«ferais plus d’une fois avaot de l'ouVrir. 

Le vulgaire ne mérite pas d'être éclairé v 
& fi votre parlement a févi contre ce malheu- 
reux jeune-homme qui a frappé le figne que les 
chrétiens révèrent comme le fymbole de leur 
falut, accufez-en les loix du royaume (a). C‘e(l 
félon ces loix que tout magiftrat fait ferment 
déjuger ; il ne peut prononcer la fentence que 
félon ce qu’elles contiennent ; & il n’y a de ref- 
fource pour l'accufé qu’en prouvant qu’il n’eft 
pas dans le cas de la Ion 

Si vous me demandiez fi j’aurais prononcé 
un arrêt aufli dur, je vous dirais que non, & 
que , félon mes lumières naturelles , j’aurais 
proportionné la punition au délit. Vous avez 
brifé une ftatue , je vous condamne à la réta- 
blir : vous n’avez pas ôté lé chapeau devant le 
curé de la paroifl’e qui portait ce que vous 
favez ; eh bien ! je vous condamne à vous pré- 
fenter quinze jours confécutifs fans chapeau à 
l’égüfe : vous avez lu les ouvrages de Vol- 
taire ; oh ! ça , moniteur le jeune homme , il 

i (<*) H n’exifiait- mienne loi en France d’après laquelle on 
pût condamner le chevalier de La Barre ; & ce qui le prouve, 
c’eft que depuis vingt ans aucun des membres du tribunal que 
cet arrêt a couvert d’opprobre , n’a ofé la citer ; mais il eft 
vrai qu’ijs en ont fuppofé l’exifience , ce qui prouve ou uns 
ignorance honteufe de la législation , ou un fhnatifme porté 
jufqu’à la démence. 

Tome lï r . 
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eft bon de vous former le jugement , pour cet 
effet on vous enjoint d'étudier la Somme de 
S. Thomas & le guide -ât;e de moniteur le 
curé. L'étourdi aurait peut-être été puni plus 
févérement de cette manière qu’il ne l’a été par 
tes juges ; car l'ennui eft un fiècle, & la mort 
un moment. 

Que le Ciel ou la deftinée écarte cette mort 
de votre tête , & que vous éclairiez doucement 
& paifiblement ce fiècle que vous illuftrez ! Si 
vous venez à Clèves , j’aurai encore le plaifir 
de vous revoir & de vous afiurer de l’admiration 
que votre génie m’a toujours infpirée. Sur ce » 
je prie Dieu qu’il vous ait en fa fainte & digne 
garde. 


LETTRE CCLXXXV. 

Du Roi. 

Potsdam, ce 13 aucnfte 1766. 

Je compte que vous aurez déjà reçu ma ré- 
ponfe à votre avant-dernière lettre. Je ne puis 
trouver l’exécution d’Abbeville aufli affreufe 
que l’injufle fupplice de Calas. Ce Calas était 
innocent ; le fanatifme fe facrifie cette vittime , 
& rien dans cette attion atroce ne peut fervir 
d’excufe aux juges. Bien loin delà , ils fe fou£> 
traifent aux formalités des procédures , & ils 
condamnent au fupplice fans avoir de preuves , 
ni convi&ions , ni témoins. 
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Ce qui vient d’arriver à Abbeville eft d’une 
nature bien différente. Vous ne contefterez pat 
que tout citoyen doit fe conformer aux loix de 
fon pays : or il y a des punitions établies par 
les législateurs pour ceux qui troublent le culte 
adopté par lanatiqn.La difcrétion, la décence, 
fur- tout le refpeft que tout citoyen doit aux 
loix , obligent donc de ne point infulter au culte 
reçu, & d'éviter le fcandale & l'infolence. Ce 
font ces loix de fang qu’on devrait réformer , 
en proportionnant la punition à la faute ; mais 
tant que ces loix rigoureufes demeureront éta- 
blies , les magiftrats ne pourront pas fe difpenfet 
d’y conformer leur jugement. 

Les dévots en France crient contre les pbi* 
lofophes & les accufent d’être la caufe de tout 
le mal qui arrive. Dans la dernière guerre , il 
y eut des infenfés qui prétendirent que l’En* 
cyclopédie était caufe des infortunes qu’ef- 
fuyaient les armées Françaifes. Il arrive pen- 
dant cette effervefcence que le miniiière de 
Verfailles a befoin d’argent , & il facrifie au 
clergé qui en promet , des philofophes qui n’erf 
ont point & qui n’en peuvent donner. Pour 
moi qui ne demande ni argent ni bénédi&ion , 
j’offre des ailles aux philofophes , pourvu qu’ils 
foient fages , qu’ils foient auffi pacifiques que le 
beau titre dont ils fe parent le fait fous-entendre ; 
car toutes les vérités enfeiÜble qu’ils annoncent 
ne valent pas le repos de l’ame , feul bien dont 

G 2 
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les hommes puiffent jouir fur l’atome qu'ils 
habitent. Pour moi qui fuis un raifonneur fans 
enthoufiafme , je délirerais que les hommes 
fuflent raifonnables , & fur «tout qu'ils fuflsnt 
tranquilles. 

Nous connaiffons les crimes que le fanatifme 
de religion a fait 1 commettre. Gardons*nous 
d’introduire le fanatifme dans la philofophie : 
fon cara&ère doit être la douceur & la mo- 
dération. Elle doit plaindre la fin tragique d’un 
jeune homme qui a commis une extravagance ; 
>elle doit démontrer la rigueur exceflîve d’une 

101 faite dans un temps grofiier & ignorant ; 
nais il ne faut pas que la philofophie encou- 
rage à de pareilles avions , ni qu’elle fronde 
des juges qui n'ont pu prononcer autrement 
qu'ils l’ont fait. 

Socrate n’adorait pas les Dtos majores & 
minores gentium ; toutefois il aflifiait aux facri- 
fices publics. Gafiendi allait à la Melfe , ôc 
Newton au prône. 

La tolérance dans une fociété doit afliirer 
h chacun la liberté de croire ce qu’il veut ; mais 
cette tolérance ne doit pas s’étendre à autorifer 
l’effronterie & la licence de jeunes étourdis qui 
infultent audacieufement à ce que le peuple 
révère. Voilà mes fentimens , qui font con- 
formes à ce qu’affurent la liberté & la fûreté 
publique, premier objet de toute législation. 

Je parie que vous dites en lifant ceci : Cela 
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eft bien allemand , cela fe retient bien du flegme 
d'une nation qui n’a que des pallions ébau- 
chées. 

Nous fommes , il eft vrai , une efpèce de 
végétaux en comparaifon des Français : aufli 
n'avons-nous produit ni Jérufalem délivrée , ni 
Henriade. Depuis que l’empereur Charlemagne 
s’avifa de nous faire chrétiens , en nous égor- 
geant , nous le fommes reliés ; à quoi peut-être 
a contribué notre ciel totÿours chargé de 
nuages , & les frimats de nos longs hivers. 

Enfin prenez • nous tels que nous fommes a 
Ovide s’accoutuma bien aux mœurs des peu- 
ples de Tomes ; & j’ai aflez de vaine-gloire 
pour me perfuader que la province de Cièves 
vaut mieux que le lieu où le Danube fe jette 
par fept bouches dans la Mer-Noire. Sur ce, 
je prie Dieu qu’il vous ait en fa l'ainte & digne 
garde. 


LETTRE CCLXXXVI. 

Du Roi. 

Breslau , ce premier fepteitibr» 171M. 

Vous aurez vu par ma lettre précédente que 
des philofophes paifibles doivent s’attendre 
d’être bien reçus chez moi. Je n’ai point vu 
le fils de l’Hippocrate moderne, èc ne lui ai 
point parlé. Je ne lais ce qui peut être tranf- 
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piré du deffein de vos philofophes ; je m’en 
lave les mains. Je fuis ici dans une province où 
l’on préfère la phyfique à la métaphyfique : on 
cultive les champs , on a rebâti huit mille mai- 
fons , & l’on fait des milliers d’enfans par an , 
pour remplacer ceux qu’une fureur politique 
guerrière a fait périr. 

Je ne fais fi , tout bien confidéré , il n’eft 
pas plus avantageux de travailler à la popula- 
tion qu’à faire de mauvais argumens. Les 
feigneurs & le peuple , occupés de leur rétablif- 
lement , vivent en paix ; & ils font fi pleins de 
leur ouvrage , que perfonne ne fait attention au 
culte de fon voifin. Les étincelles de haine de 
religion qui fe ranimaient fouvent avant la 
guerre , font éteintes , & l’efprit de tolérance 
gagne journellement dans la façon de penfer 
des habitans. Croyez que le défoeuvrement 
donne lieu à la plupart des difputes. Pour les 
éteindre en France, il ne faudrait que renou- 
veler les temps des défaites de Poitiers & 
d’Azincourt $ vos eccléfiaftiques & vos parle- 
tnens , fortement occupés de leurs propres 
affaires, ne penferaient qu’â eux, & laifferaient 
le public & le gouvernement tranquilles. C’eft 
une propofition â faire à ces meilleurs : je doute 
toutefois qu’ils l’approuvent. 

Vos ouvrages l'ont répandus ici, & entre les 
mains de tout le monde. Il n’y a point de cli- 
mat , point de peuple où votre nom ne perce , 
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point de fociété policée où votre réputation ne 
brille. 

Jouiflez de votre gloire , & jouiffez-en long- 
temps. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en 
fa fainte & digne garde. 


LETTRE CCLXXXVII. 

Du Roi. 

Sans-Souci , ce 13 feptembre i? 66 . 

V Ous n’avez pas befoin de me recommander 
les philofophes : ils feront tous bien reçus , 
pourvu qu’ils foient modérés & paifibles. Je ne 
peux leur donner ce que je n’ai pas. Je n'ai 
point le don des miracles , & ne puis refluf- 
citer les bois du parc de Clèves que les Fran- 
çais ont coupés & brûlés ; mais d'ailleurs ils 
y trouveront afile & fûreté. 

Il me fouvient d’avoir lu que ce livre brûlé 
dont vous me parlez, était imprimé à Berne Ça) ; 
les Bernois ont donc exercé une jurifdiftion 
légitime fur cet ouvrage. Ils ont brûlé des 
conciles , des controverfes , des fanatiques & 
des papes ; à quoi j’applaudis fort , en qua- 
lité d'hérétique. Ce ne font que des niaiferies , 
en comparaison de ce qui vient de fe pafler à 


Ça) L’Abrégé le l’Hiftoire EccléTiaftiijue , dont il eft publié 4 
te note de la page 93, 
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Abbeville. Rôtir des hommes pafle la raillerie ; 
jeter du papier au feu, c’eft humeur. 

Vous devriez par repréfailles faire un auto- 
dafé i Ferney , & condamner aux flammes tous 
les ouvrages de théologie & de controverle de 
votre voiiinage, en rafTemblant autour du braliec 
des théologiens de toute fefte pour les regaler 
de ce doux fpe&acle. Pour moi dont la foi eft 
tiède , je tolère tout le monde , à condition 
qu’on me tolère, moi, fans m’embarraffer même 
de la foi des autres. 

Vos millionnaires deflilleront les yeux à 
quelques jeunes gens qui les liront ou les fré- 
quenteront. Mais que de bêtes dans le monde 
qui ne pcnfent point ! que de perfonnes livrées 
au plaifir , que le rationnement fatigue ! que 
d’ambitieux occupés de leurs projets ! fur ce 
grand nombre , combien peu de gens aiment à 
s’inllruire & à s’éclairer ! Le brouillard épais 
qui aveuglait l’humanité aux Xe & XIII e fiè- 
cles, eft difïïpé ; cependant la plupart des yeux 
font myopes -, quelques-uns ont les paupières 
collées. 

Vous avez en France les convulfionnaires j 
en Hollande on connaît les fins , ici les pié- 
tifies. 11 y aura de ces efpèces-là tant que le 
monde durera , comme il fe trouve des chênes 
ftériles dans les forêts , & des frelons près des 
abeilles. 

Croyez que fi des philofophes fondaient ua 
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gouvernement, qu’au bout d’un demi-fiècle le 
peuple fe forgerait des fuperftitions nouvelles , 
& qu’il attacherait fon culte à un objet quel- 
conque qui frapperait les fens , ou il fe ferait 
de petites idoles , ou il révérerait le tombeau 
de fes fondateurs, ou il invoquerait le foleil* 
ou quelqu’abfurdité pareille l'emporterait fur 
le culte pur & (impie de l'Ètre-Suprême. 

La fuperflition eft une faiblefle de l’efprit hu- 
main ; elle eft inhérente à cet être ; elle a tou- 
jours été, elle fera toujours. Les objets d’a- 
doration pourront changer comme vos modes 
de France ; mais que m’importe qu'on fe prof- 
terne devant une pâte de pain azyme , devant 
le bœuf Apis , devant l'arche d'alliance , ou 
devant une ftatue ? Le choix ne vaut pas la 
peine ; la fuperftition eft la même , & la raifon 
n’y gagne rien. 

Mais de fe bien porter à foixante-dix ans , 
d’avoir l’efprit libre , d’être encore l’ornement 
du Parnafle à cet âge , comme dans la première 
jeuneffe , cela n’eft pas indifférent. C'eft votre 
deftin : je fouhaite que vous en jouifliez long- 
temps, & que vous foyiez aufii heureux que le 
comporte la nature humaine. Sur ce , je prie 
Dieu qu’il vous ait en fa fainte &i digne garde. 



CoRKEsrorfüjfScs 


io5 


LETTRE CCLXXX VIII. 

Du Roi. 

1 Sans-Souci » ce 3 novembre 1766 . 

Je ne fuis pas le feul qui remarque que le 
génie ô 1 les talens font plus rares en France &r 
en Europe dans notre fiècle, qu’à la fin du 
fiècle précédent. Il vous refie trois poètes, mais 
qui font du fécond ordre : La Harpe , Mar» 
montel& Saint-Lambert. Les injuilices qui fe 
font à Abbeville n’empêchent pas qu’un Pa- 
rifien de génie n’acbève une bonne tragédie. 

Il eft fans doute affreux d’égorger des inno- 
cens avec le glaive de la loi ; mais la nation en 
rougit ; mais le gouvernement penfera fans 
doute à prévenir de tels abus? II faut encore 
confidérer que plus un État efi vafie , plus il 
eft expofé à ce que des fubalternes abufent de 
l’autorité qui leur efi confiée. Le feul moyen 
de l’empêcher eft d’obliger tous les tribunaux 
du royaume de ne mettre en exécution les arrêts 
de mort , qu’après qu’un confeil fuprême a revu 
les procédures & confirmé leur fentence. 

Il me femble que le jeune poëte , auteur du 
Triumvirat , n’a pas plus que foixante-treize 
ans. J’en juge ainfi, parce qu’un commençant 
ne connaît ni ne fent des nuances auffi fines 
qu’il en eft dans le cara&ère d’O&ave ; que 
les deux aéles que j’ai lus font fans déclama- 
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tion , fc d’une fimplicité qui ne plaît qu'après 
avoir épuifé toutes les fufées de la rhétorique. 
En fuppofant même qu’un jeune-homme ait fait 
cet ouvrage, il eft fûr qu’un fage l’a retouché 
& refondu. Vous m’en avez donné trop & trop 
peu pour vous arrêter en fi beau chemin. Je 
vous compare aux rois : il en coûte à obtenir 
leur premier bienfait ; celui-là donné , on les 
accoutume à donner de même. 

J’ai lu votre article Julien avec plaifir (a). 
Cependant j’aurais déliré que vous eufllez plus 
ménagé cet abbé de La Bletterie ; tout dévot , 
tout janfénifte qu'il eft , il a rendu le premier 
hommage à la vérité ; il a rendu juftiee , quoi- 
qu'avec des ménagemens qu’il lui convenait 
de garder ; il a rendu juftiee, dis-je , au carac- 
tère de Julien. Il ne l’a point appellé apoftat. 
Il faut tenir compte à un janfénifte de fa fin- 
cérité. Je crois qu’il aurait été plus adroit de 
lui donner des éloges, comme on applaudit à 
un enfant qui commence à balbutier , pour l'en- 
courager à mieux faire. 

Le paffage d’Ammien-Marcellin eft inter- 
polé fans doute : vous n’avez , pour vous en 
convaincre , qu’à lire ce qui précède & ce qui 
fuit. Ces deux phrafes fe lient fi bien , que la 
fraude faute aux yeux. C’était le bon temps , 
dans les premiers fiècles : on accommodait les 
ouvrages à fon gré. Jofephe s’en eft refîènti éga- 


(a) Dans le Dictionnaire. l’hilofoi’hintie. 
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leraent. L’Évangile de Jean demeure. Tout ce- 
qui m’étonne , c’eft que meilleurs les correc- 
teurs ne fe foient pas apperçusde certaines in- 
congruités qu’ils auraient pu rectifier avec un. 
coup de plume , comme la double généalo- 
gie , la prophétie dont vous faites mention , & 
nombre d’erreurs de noms £e ville , de géogra-^ 
phie , &c. &c. : les ouvrages marqués au fceau 
de l’humanité , c’efl-à-dire , de bévues 3 .d’incon- 
féquences , de contradictions , devaient ainfi fe 
déceler eux-mêmes. L’abrutifiement de l’efpèce. 
humaine, durant tant de fiècles , a prolongé le. 
fanatifrae. Enfin vous avez été le Beilérophon 
qui a terralfé cette chimère. 

Vivez donc pour achever d’en difperfer les, 
refl.es. Mais fur-tout fongez que le repos & la 
tranquillité d’efprit font les feuls biens dont 
nous puiflions jouir durant notre pèlerinage * 
& qu’il n'eft aucune gloire qui eu approche. Je. 
vousfouhaite ces biens, & je jure par Épicure 
ôepar Ariftide que perfonne de vos admirateurs 
ne s’intéreffè plus que moi à votre félicité. 


LETTRE CCLXXXIX. 

Du Roi. 

Sans Souci , ce 25 novembre 1766. 

Cei extrait du Dictionnaire de Bayle dont 
vous me parlez , eft de moi. Je m’y étais oc* 
cupé dans un temps où j’avais beaucoup d’af» 
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faites : l’édition s’en ell reffentie. On en pré- 
pare à préfent une nouvelle où les articles des 
courtifannes feront remplacés par ceux d’Ovide 
& de Lucrèce , & dans laquelle on reftituera le 
bon article de David. 

Je vous envoie, comme vous le fouhaitez , 
cet extrait informe , & qui ne répond point à 
mon deflein. Il fera f#vi de la nouvelle édition 
dès qu’elle fera achevée. Mais ce ne font que 
de légères chiquenaudes que j’applique fur le 
nez de l 'Infâme ; il n’eft donné qu’à vous de 
Técrafer. 

Cette Infâme a eu le fort des catins. Elle a 
été honorée tant qu’elle était jeune ; à préfent 
dans la décrépitude , chacun l’infulte. Le mar- 
quis d’Argens Ta alfez maltraitée dans fon Ju- 
lien. Cet ouvrage eft moins incorreft que les 
autres ; cependant je n’ai pas été content de la 
fortie qu’il fait à propos de rien contre Mau- 
pertuis. Il ne faut point troubler la cendre des 
morts. Quelle gloire y a-t-il de combattre un 
homme que la mort a défarmé ? Maupertuis 
fans doute a fait un mauvais ouvrage ;c’eft une 
plaifanterie gravement écrite. Il aurait pu l’é- 
gayer pour que perfonne ne 'pût s’y tromper. 
Vous prîtes la chofe au tragique ; vous atta- 
quâtes férieufement un badinage ; & avec votre 
redoutable mafliie d’Hercule vous écrafâtes un 
moucheron. 

Pour moi qui voùlais conferver la paix dans 
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la maifon , je fis tout ce que je pus pour vous 
empêcher d’éclater. 

Vous .n’avez rien perdu en quittant ce pays. 
Vous voilà à Ferney entre votre nièce & des 
occupations que vous aimez , refpetté comme 
le dieu des beaux-arts, comme le patriarche 
des écrafeurs , couvert de gloire , & jouifiant 
de votre vivant de toute votre réputation ; d’au- 
tant plus qu’éloigné au-delà de cent lieues de 
Paris, on vous confidère comme mort, & l'on 
vous rend juftice. 

Mais de quoi vous avifez-voüs de me de. 
mander des vers ? Plutus a-t-il jamais requis 
Vulcain de lui fournir de l'or ? Thétis a-t-elle 
jamais follicité le Rubicon de lui donner fon 
filet d’eau ? Puifque dans un temps où les rois 
& les empereurs étaient acharnés à me dépouil- 
ler , un miférable , s’alliant avec eux , me pilla 
mon livre ; puifqu’il a paru, je vous en envoie 
un exemplaire en gros caractère, Si votre nièce 
fe coiffe à la grecque ou à l’éclipfe , elle pourra 
s’en fervir pour des papillotes. 

J'ai fait des poéfies médiocres : en fait de 
vers les médiocres & les mauvais font égaux. 
Il faut écrire comme vous, ou fe taire. 

Il n’y a pas long temps qu’un Anglais qui 
vous a vu , a palfé ici ; il m’a dit que vous 
étiez un peu voûté , mais que ce feu que Pro. 
méthée déroba , ne vous manque point. C’eff 
l’huile dç la lampe : ce ftu vous foutiendra. 
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Vous irez à l’âge de Fontenelle en vous rao. 
quant de ceux qui vous paient des rentes via- 
gères, & en fefant une épigramme quand vous 
aurez achevé le fiècle. Enfin, comblé d’ans, 
raflàlié de gloire & vainqueur de Y Infâme , je 
vous vois monter l’Olympe , foutenu par tes 
génies de Lucrèce , de Sophocle , de Virgile 
& de Locke , placé entre Newton & Épicure , 
fur un nuage brillant de clarté. 

Penfez à moi quand vous entrerez dans votre 
gloire, & dites comme celui que vous favez : 
Ce foir tu ferds ajjis à ma table. 

Sur ce , je prie Dieu qu’il vous ait en fa 
fainte & digne garde. 


LETTRE CCXC. 

De M . de Ÿ oltaire. 

Ce 5 janvier 1767. 

Sue, 

Je me doutais bien que votre mufe fe réveil- 
lerait tôt ou tard. Je fais que les autres hommes 
feront étonnés qu’après une guerre fi longue & 
fi vive, occupé du foin de rétablir votre royaume, 
gouvernant fans miniftres , entrant dans tous les 
détails , vous puifliez cependant faire des vers 
français; mais moi je n’en fuis pas furpris ; parce 
que j’ai fort l’honneur de vous connaître : mais 
ce qui m’étonne, je vous l’avoue, c’eft que vos 
vers foient bons ; je ne m'y attendais pas après 
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tant d’années d’interruption. Des penfées fortes 
& vigoureufes, un coup-d’œil jufte fur les fai- 
bleflès des hommes , des idées profondes & 
vraies , c’eft-là votre partage dans tous les temps} 
mais pour du nombre & de l’harmonie , & très- 
fouvent même des finefles de langages , à trois 
cents lieues de Paris , dans la Marche de Bran- 
debourg; ce phénomène doit être alTurément 
remarqué par notre académie de Paris. 

Savez-vous bien , Sire , que V. M. eit deve* 
nue un auteur qu’on épluche. 

Notre doyen , mon gros abbé d’Oli vet , vient , 
dans une nouvelle édition de la profodie fran- 
çaife, de vous critiquer fur le mot crêpe, donc 
vous avez retranché impitoyablement le der- 
nier e dans une lettre à moi adreflee & impri- 
mée dans les Œuvres du Philofophe de Sans- 
Souci ; mais je ne crois pas que cette édition 
ait été faite fous vos yeux: quoi qu’il en foit , 
vous voilà devenu un auteur claffique-, examiné 
comme Racine par notre doyen , cité devant 
notre tribunal des mots ; & condamné fans appel 
à faire crêpe de deux fyllabes. 

Je me joins au doyen , & je vais intenter au 
philofophe de Sans-Souci une accufation toute 
contraire. Vous avez donné deux fyllabes au 
mot hait dans votre beaudifcours du Stoïcieiv; 

Votre goût offenfé haït l’abfinthe amère 00- 

(a) Le Roi changea tout ce vers, voyez le Stoïcien , ci- 
devant , tome VIII , page 24. 

Nous 
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Nous ne vous pafferons pas cela. Le verbe 
haïr n’aura- jamais deux fyllabes à l’indicatif, 
je hais , ta hais , il hait ; vous auriez beau nous 
battre encore $ 

Nous pourrions bien haïr les infidélités 
De ceux qui par humeur ont fait de fots traités; 
Nous pourrions bien haïr la fauffe politique 
De ceux qui, s'uniffanc avec nos ennemis. 

Ont fervi les dtfleins d’une cour tyrannique, 

Et qui fe font perdus pour perdre leurs amis. 

! 

Mais nous ne feronsjamais il hait de deux 
fyllabes ; prenez , Sire , votre parti là-defius , 
& ayez la bonté de changer ce vers ; cela vous 
fera bien aife. 

Où eft le temps. Sire , où j’avais le bonheur 
de mettre les points fur les i à Sans-Souci & 
à Potsdam ? Je vous aflqre que ces deux 
années ont été les plus agréables de ma vie» 
J’ai eu le malheur de faire bâtir un château 
fur les frontières de France, & je m’en re- 
pens bie,n, Les patagons , la poix réfine , 
l’exaltation de l’ame , & le trou pour aller tout 
droit au centre de la terre , m’ont écarté de 
mon véritable centre. J’ai payé ce trou bien 
chèrement (<z). J’étais fait pour vous. J’acbève 

(<;) Oti fe reflouviendra que les fyilémes de Maupertuis fur 
ces objets furent la fource des difpures & des querelles qui con- 
tribuèrent à forcer Voltaire de s’éloigner du Roi, qui aimait 
Maupertuis. Les autres catifcs de la difgrace de Voltaire font 
enfin éclaircies par les Lettres 235 & 53^1 du tome XIV de cette 
Cojleflion, & par la Comédie de Tantale en Procès, & autres 
pièces qui la précèdent , dan» le tome VIII. 

Tome IV. H 
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ma rie dans ma petite & obfcure fphère, précisé- 
ment comme vous palfez la vôtre au milieu de 
votre grandeur & de votre gloire. Je ne con- 
nais que la folitude & le travail ; ma fociété 
eft compofée de cinq ou fix perfonnes qui me 
laiflent une liberté entière , & avec qui j’en ufe 
de même ; car la fociété fans la liberté eft un 
fupplice. Je fuis votre Gilles en fait de fociété 
6z de belles-lettres. 

J'ai eu ces jours-ci une très-légère attaque 
d’apoplexie caufée par ma faute. Nous fommes 
prefque toujours les artifans de nos difgrâces. 
Cet accident m’a empêché de répondre à V. M. 
aufix-tôt que je l’aurais voulu. s 

Le diable eft déchaîné datis Genève. Ceux 
qui voulaient fe retirer à Clèves relient. La 
moitié du confeil & fes partifans fe font en- 
fuis ; l’ambafTadeur de France eft parti incognito, 

& eft venu fe réfugier chez moi. 

J’ai été obligé de lui prêter mes chevaux 
pour retourner & Soleure. Les philofophes qui 
fe dellinent à l’émigration font fort embarraffés, 
ils ne peuvent vendre aucun effet ; tout com- 
merce eft celfé , toutes les banques font fer- 
mées. Cependant on écrira à M. le baron de 
Verder, conformément à la permiffion donnée 
par V. M.; mais je prévois que rien ne pourra 
s’arranger qu’après la fin de l’hiver. 

J'attends avec la plus vive reconnaiffance les 
douze belles préfaces de l’Abrégé de Fleury, 
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monument précieux d’une raifon ferme & har- 
die , qui doit être la leçon des philofophes. 

Vous avez grande raifon'. Sire ; un prince 
courageux &fage , avec de l’argent , des troupes, 
des loix, peut très-bien gouverner les hommes 
fans le fecours de la religion , qui n’eft faite 
que pour les tromper j mais le fot peuple s'en- 
fera bientôt une , & tant qu’il y aura des frip- 
* pons & des imbécilles , il y aura des religions. 
La nôtre eft fans contredit la plus ridicule, 
la plus abfurde & la plus fanguinaire qui ait 
jamais infe&é le monde. 

V. M. rendra un fervice éternel au genre- 
humain en détruifant cette infâme fuperflition , 
je ne dis pas chez la canaille qui n’eft pas digne 
d'être éclairée & à laquelle tous les jougs font 
propres ; je dis chez les honnêtes gens, chez 
les hommes qui penfent, chez ceux qui veu- 
lent penfer. Le nombre en eft très-grand, c’eft; 
à vous de nourrir leur ame ; c’eft à vous de 
donner du pain blanc aux enfans de la maifon , & 
de laiffer le pain noir aux chiens. Je ne m’af® 
fiige de toucher à la mort que par mon profond 
regret de ne vous pas féconder dans cette noble 
entreprife , la plus belle & la plus refpeftable 
qui puiffe fignaler l’efprit humain. 

Alcide de l’Allemagne , foyez-en le Neftor ; 
vivez trois âges d’homme pour écrafer la tête 
de l’hydre ! 



CORRESPONDANCE 
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LETTRE CCXCI. 

Du Roi.' 

licrlin , ce 1 6 janvier i?6p. 

J’Ai lu toutes les pièces que vous m'avez en- 
voyées. Je trouve le Triumvirat rempli 4e beaux 
détails. Les pièces contre \' Infâme font fi fortes, 
que depuis Celfe on n’a rien publié de plus 
frappant. L'ouvrage de Boulanger eft fupérieur 
à l’autre (rz) , & plus à la portée des gens du 
monde, pour qui de longues déduélions fati- 
guent l’efprit relâché & détendu par les fri- 
volités. 

i II ne refie plus de refuge au fantôme de 
l’erreur. Il a été flagellé. & frappé fur toutes 
fes faces, fur tous fes côtés. Par-tout je vois 
lés bleflures , & nulle part d’empyriques em- 
preirés à pallier Ion mal. Il eft temps de pro- 
noncer fon oraifon funèbre & de l’enterrer. 
Vous défaites le charme, & l’illufiûn fe diflipe 
en fumée. Je crains bien qu’il n’en foit pasainfï 
des troubles inteflins de Genève. J’augure t 
félon les nouvelles publiques, que nous tou- 
chons au dénouement qui caufera ou une révo- 
lution dans le gouvernement , ou quelque tragé- 
die fanglante. . . 


(.-j) Quelques ouvrages philofophiques de M. de Voltaire 
furent publiés d’abord fous les noms de Boulanger , Fréret , 
liolingbronC , &c. 
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Quoi qu’il en arrive, les malheureux trou- 
veront un afile ouvert où ils le fouhaitent. C’eft 
à eux à déterminer le moment où ils voudront 
en profiter. 

La cour de France traite ces gens avec une 
hauteur inouie , & j'avoue que j’ai peine k 
concevoir pourquoi fa décifion fe trouve ac. 
tuellement diamétralement oppolée à cellè 
qu’elle porta fur la même affaire , il y a trente 
années. Ce qui était jüfte alors doit l’être à 
préfent. Les loix fur lesquelles cette république 
dt fondée n’ont point changé ; le jugement 
devait donc être le même. Voilà ce que l'on 
penfe dans le Nord fur cette affaire. 

Peut-être dans le Sud fait-on des glofes fut 
la liberté de confcience foliicitée pour îts diffi- 
dens. Je me fuis fourré dans la comparfa , & 
je n’ai pas voulu jouer un rôle principal dans 
cette fcène. Les rois d’Angleterre & du Nord 
ont pris le même parti : l’impératrice de Ruflie 
décidera cette querelle avec la république de 
Pologne comme elle pourra. Les diflèntiüns 
polonaifes & les négociations italiennes font 
à peu-près de la même efpèce : il faut vivre 
long -temps & avoir une patience angélique 
pour en voir la fin. 

Je vous fouhaite, en attendant , la bonne an- 
née , fauté , tranquillité & bonheur , & qu’Apol- 
lon , ce dieu des vers & de la médecine , vous 
comble de fes doubles faveurs. V ale, 

* H 3 
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lettre ccxcii. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 10 février 176?. 

I 

L’Accident qni vous eft arrivé attrifte tous 
ceux qui l’ont appris. Nous nous flattons ce- 
pendant que ce fera fans fuite : vous n’avez 
prefque point de corps, vous n’êtes qu’efprit ; 

& cet efprit triomphe des maladies & des infir- 
mités de la nature qu’il vivifie. 

Je vous félicite des avantages qu’a remporté 
le peuple de Genève fur le confeil des deux- 
cents & fur les médiateurs. Cependant il paraît 
que ce fuccès paffager ne fera pas de longue 
durée. Le canton de Berne & le roi très-chré- 
tien font des ogres qui avalent de petites répu- , 
bliques en fe jouant. On ne les offenfe pas impu- 
nément i & fi ces ogres fe mettent de mauvaife 
humeur , c’en eft fait \ tout jamais de notre 
Rome calvinifte. Les caufes fécondés en déci- 
deront. Je fouhaite qu’elles tournent les chofes 
à l’avantage des bourgeois qui me paraiflent 
avoir le droit pour eux. Au cas de malheur , ils 
trouveront l’afile qu’ils ont demandé, & les 
avantages qu’ils délirent. 

Je vous remercie des corrè&ions de mes 
vers ; j’en ferai bon ufage. La poéfie eft un dé- 
laffement pour moi. Je fais qne le talent que j’ai 
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•ft des plus bornés ; mais c’eft un plaifir d’habi- 
tude dont je me priverais avec peine , qui ne 
porte préjudice à perfonne , d’autant plus que 
les pièces que je compofe n’ennuieront jamais 
le public qui ne les verra pas. 

Je vous envoie encore deux Contes. C’eft 
un genre différent que j’ai efïàyé pour varier la 
monotonie des fujets graves, par des matières 
légères & badines. Je crois que vous devez 
avoir reçu des Abrégés de Fleury, autant qü’on 
en a pu trouver chez le libraire. 

Voilà lesjéfuites qui pourraient bien fe faire 
chaffer d’Efpagne. Ils fe font mêlés de ce qui 
ne les regardait pas , & la cour prétend fa voir 
qu’ils ont excité les peuples à la fédition. 

Ici dans mon voifinage l’impératrice de 
Ruffie fe déclare prote&rice des diffidens : les 
évêques Polonais en font furieux. Quel mal-» 
heureux fiècle pour la cour de Rome \ on 
l’attaque ouvertement en Pologne ; on a chaffé 
fes gardes du corps de France & de Portugal. 

Il paraît qu’on en fera autant en Efpagne. 

Les philofophes fapent ouvertement les fon- 
demens du trône apoftolique : on perfiffle le 
grimoire du magicien ; on éclaboulfe l’auteur 
de fa feéte ; on prêche la tolérance ; tout eft 
perdu. Il faut un miracle pour relever l’Églife. 
;C'eft elle qui eft frappée d’un coup d’apo» - 
-plexie terrible ; & vous aurez encore la confo- 
lation de l’enterrer & de lui faire fon épitaphe, 

H* 
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comme vous fîtes autrefois pour la Sorbonne. 

L’Anglais Woolfîon prolonge la durée de 
Vlnfamt , félon fon calcul , à deux cents ans ; 
il 11’a pu calculer ce qui efl arrivé tout récem* 
ment. Il s'agit de détruire le préjugé qui fert 
de fondement à cet édifice. Il s’écroule de lui- 
même , & fa chûte n’en devient que plus rapide* 
Voilà ce que Bayle a commencé de faire 5 
il a été fuivi par nombre d’Anglais , & vous 
avez été réfervé pour l’accomplir. 

Jouiffez loug- temps en paix de toutes les 
fortes de lauriers dont vous êtes couvert ; jouif- 
fez de votre gloire & du rare bonheuT de voir 
qu’à votre couchant vos produirions font auflt 
brillantes qu’à votre aurore. 

' Je fouhaite que ce couchant dure longtemps, 
& je vous afliire que je fuis un de ceux qui y 
prennent le plus d’intérêt. 


LETTRE CCXCïIL 

Du Roi. 

Potsdam , ce 20 février 1 767. 

Je fuis bien-aife que ce livre qu’on a eu tant 
de peine à trouver ici , vous foit parvenu, puis- 
que vous le fouhaitiez. Ce pauvre abbé Fleury 
qui en eft l’auteur , a eu le chagrin de l’avoir 
vu mettre à ['index à la cour de Rome. Il faut 
avouer que l’Hiftoire de l’Églife eft plutôt un 
fujet de fcandale que d’édification. 
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L’auteur de la préface a raifon , en ce qu’il 
foutient que l’ouvrage des hommes fe décèle 
dans toute la conduite des prêtres qui altèrent 
cette religion (fainte en elle-même ) de concile 
en concile, la i'urchargent d’articles de foi, & 
puis la tournent toute en pratiques extérieures s 
& finiflcnt enfin par îaper les mœurs avec leurs 
indulgences & leurs difpenfes qui ne lemblent in- 
ventées que pour foulager les hommes du poids 
de la vertu : comme fi la vertu n’était pas d’une 
néceffité ablblue pour toute fociété, comme fi 
quelque religion pouvait être tolérée fi- tôt 
qu’elle devient contraire aux bonnes mœurs. 

Il y aurait de quoi compofer des volumes 
fur cette matière ; & les petits ruiffeaux que 
je pourrais fournir fe perdraient dans les im« 
menfes réfervoirs & les vaftes mers de votre 
feigneurie de Ferney. Vous écrire fur ce fujet, 
ce ferait porter des corneilles à Athènes. • 

J’en viens à vos pauvres Genevois. Selon 
ce que dirent les papiers publics , il parait que 
votre minillère de Verfailles s’eft radouci fur 
ce fujet. Je le fouhaite pour le bien de l’huma- 
nité. Pourquoi changer les loix d'un peuple qui 
veut les conferver? Pourquoi tracaflfer? Cer- 
tainement il n’en reviendra, pas une grande 
gloire à la France d’avoir pu opprimer une 
pauvre république voifine. C’efl les Anglais 
qu’il faut vaincre, c’eft contre eux qu’il y a de 
la réputation à gagner ; car ces gens font fiers 
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& lavent Te détendre. Je ne fais fi on réufïïr» 
en France à établir leur banque. L’idée en eit 
bonne \ mais moi qui vois ces chofes de loin, 
& qui peux me tromper , je ne crois pas qu’on 
ait bien pris fon temps pour l'établir. Il faut 
avoir du crédit pour en former une ; & félon 
les bruits populaires , le gouvernement en 
manque. 

Je vous fais mes remerciemens de la façon 
dont vous avez défendu mes barbarifmes & mes 
folécifmes envers l’abbé d'Olivet. Vous & les 
grands orateurs rendez toutes les caufes bonnes* 
Si vous vous le propofiez , vous me donneriez 
affez d’amour-propre pour me croire infaillible 
comme un des quarante ; tant l’art de perfuader 
etl un don précieux ! 

Je voudrais l’avoir pour perfuader aux Po« 
lonais la tolérance. Je voudrais que les diffidens 
fuffènt heureux, mais fans enthoufiafme , ôe 
de façon que la république fût contente. Je 
ne fais point ce que penl’e le roi de Pologne , 
mais je crois que tout cela pourra s’ajufter 
doucement en modérant les prétentions des uns , 
& en portant les autres à fe relâcher fur quelque 
chofe. 

Le Saint-Père a envoyé on bref dans ce 
pays-là : il n’y eft queftion que de la gloire du 
martyre , de Paflîfiance miraculeufe de Dieu , du 
fer , du feu , de l’obftination , du zèle, &c. &c. 
Le Saint-Efprit l’infpire bien mal , & lui a fait 
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faire depuis fon pontificat toutes choies à contre- 
fens. A quoi bon donc être inlpiré? 

Il y a ici une coratefle Polonaife. Elle fe 
nomme Grazinska : c’eft une efpèce de phéno- 
mène. Cette femme a un amour décidé pour 
les lettres ; elle a appris le latin, le grec, le 
français , l’italien & l'anglais ; elle a lu tous les 
auteurs claffiques de chaque langue , & les pof- 
sède bien. L'ame d’un Bénédictin réfide dans 
fon corps : avec cela elle a beaucoup d’efprit , 
& n’a contre elle que la difficulté de s’exprimer 
en français , langue dont l’ufage ne lui eft pas 
encore aulfi familier que l'intelligence. Avec 
pareille recommandation vous jugerez fi elle a 
été bien accueillie. Elle a de la fuite dans la 
converfation , de la liaifon dans les idées , & 
aucunes des frivolités de fon fexe. Ce qu’il y 
a d’étonnant, c'eft qu’elle s’eft formée elle- 
même, fans aucun fecours. Voilà trois hivers 
qu'elle paffe à Berlin avec les gens-de-lettres, 
en fuivant ce penchant irréfiftible qui l’en- 
traîne. 

Je prêche fon exemple à tontes nos femmes 
qui auraient bien une autre facilité que cette 
Polonaife à fe former ; mais elles ne connaif- 
fent pas la félicité de ceux qui cultivent les let- 
tres : & parce que cette volupté n’efi pas vive, 
elles ne la reconnaiflent pas pour telle. Vous, 
quoique dans un âge avancé , vous leur devez 
encore les plus heureux raoraens de votre vie. 
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Quand tous les autres plaifirs paffent , celui-là 
reüe ; c’efi le fidèle compagnon, de tous les âges 
& de toutes les fortunes. 

Puilliez-vous encore en jouir long-temps 
pour le bien de ces lettres mêmes , pour éclairer 
les aveugles , & pour défendre mes barbarifmes. 
Je le fouhaite de tout mon cœur. Vais. 


lettre CCXC1V. 

Du Roi. 

Potsdnm j ce :8 février 1767. 

Je Félicite l’Europe des productions dont vous 
l’avez enrichie pendant plus de cinquante an- 
nées , & je fouhaite que vous en ajoutiez encore, 
autant que les Fontenelle, les Fleury, & les. 
Neltor en ont vécu. Avec vous finit le fiècle 
de Louis XIV. De cette époque fi féconde en 
grands hommes , vous êtes le dernier qui nous 
refie. Le dégoût des lettres , la fatiété des chef- 
d'œuvres que l’efprit humain a produits , un. 
éprit de calcul , voilà le goût du temps préfent. 

Parmi la foule de gens d’efprit dont la France 
abonde, je ne trouve pas de ces efprits créa- 
teurs, de ces vrais génies qui s’annoncent par 
de grandes beautés, des traits brillans, & des 
écarts même. On fe plaît à analifer tout. Les 
Français fe piquent à préfent d'être profonds. 
Leurs livres femblent faits par ce froids rai- 
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fonnenrs : & ces grâces qui leur étaient fi natu- 
relles, ils les négligent. 

Un des meilleurs ouvrages que j’aie lu de 
long temps, eft-ce faétum pour les Calas , fait 
par un avocat dont le nom ne me revient pas. 
Ce faélum eft plein de traits de véritable élo- 
quence , & je crois l’auteur digne de marcher 
fur les traces de Bofluet , &c. non comme théo- 
logien, mais comme orateur. 

Vous êtes environné d’orateurs qui haran- 
guent à coups de baïonnettes & de cartouchés : 
c’eft un voifinage défagréable pour^un philo- 
fophe qui vit en retraite , plus encore pour les 
Génevois. 

Cela me rappelle le conte du Suiffe qui man- 
geait une omelette au lard un jour maigre , & 
qui, entendant tonner, s’écria : Grand Dieu ! 
voilà bien du bruit pour une omelette au lard. 
Les Génevois pourraient faire cette exclama- 
tion en s’adrelTant à Louis XV. La fin de ce 
blocus ne tournera pas à l’avantage du peuple. 
Ce qu’ils pourraient faire de plus judicieux, 
ferait de céder aux conje&ures & de s’accom- 
moder. Si l’obfti nation & l’animofité les en 
empêche , leur dernière refiource eft l’afile que 
je leur prépare & qui fe trouve dans un lieu que 
vousjugez très-bien qui leur fera convenable. 

Je ne fais quel eft le jeune-homme dont vous 
me parlez. Je m'informerai s’il fe trouve à Véfel 
quelqu’un de ce nom. En cas qu’il y foit , 
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votre recommandation ne lui fera pas inutile. 

Voici de fuite trois jugemens bien honteux 
pour les parlemens de France. Les Calas , les 
Sirven & La Barre devraient ouvrir les yeux au 
gouvernement, & le porter à la réforme des- 
procédures criminelles : mais on ne corrige les 
abus que quand ils font parvenus à leur comble. 
Quand ces cours de juftice auront fait rouer 
quelque duc & pair par diflra&ion , les grandes 
maifons crieront , les courtifans mèneront grand 
bruit, & les calamités publiques parviendront 
au trône. 

Pendant la guerre il y avait une contagion à 
Breslau. On enterrait cent vingt perfonnes par 
jour ; une comtefle dit : Dieu merci , la grande 
noblejfe eft épargnée ; ce n'eft que le peuple qui 
meurt. Voilà l’image de ce que penfent les gens 
en place qui fe croient pétris de molécules plus 
précieufes que ce qui fait la compofuion du peu- 
ple qu’ils oppriment. Cela a été ainfi prefque 
de tout temps. L’allure des grandes monarchies 
e(t la même. Il n’y a guère que ceux qui ont 
fouffert l’opprefïïon qui la connailfent & la dé- 
tellent. Ces enfans de la fortune , qu’elle a en- 
gourdis dans la profpérité , penfent que les 
maux du peuple font exagération , que des in- 
juftices font des méprifes ; & pourvu que le 
premier reffort aille, il importe peu du relie. 

Je fouhaite , puifque la dellinée du monde 
cil d’étre mené ainfi , que la guerre s’écarte de 
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votre habitation , & que vous jouiffiez paifîble- 
ment dans votre retraite d’un repos qui vous 
eft dû fous les ombrages des lauriers d’Apollon : 
je fouhaite encore que dans cette douce retraite 
vous ayez autant de plaifir que vos ouvrages 
en ont donné à vos lefteurs. A moins d’être au 
troifième ciel, vous nefauriez être plus heureux. 


LETTRE CCXCV. 

De M, de y ol taire. 

Ce j mars ij’fff. 

S I R. E , 

J’Entends très -bien l'aventure des Deux 
Chiens (a), & je l’entends d’autant mienx que 
je fuis un peu mordu. Mes petites polTeffions 
touchent aux portes de Genève. Tout com- 
merce eft interrompu par cette ridicule guerre « 
elle n’enfanglante pas encore la terre; mais elle 
la ruine. Vos chiens répondent très- pertinent* 
ment à nos héros Français & Bernois. Il eft cer- 
tain que fi les animaux raifonnaient avec les 
hommes, ils auraient toujours raifon, car ils 
fuivent la nature , & nous l’avons corrompue. 

A l’égard du Violon , je crains de n’entendre 
pas le mot de l’énigme, Eft-ce le roi de Po- 
logne qui, ne pouvant par lui-même venir à 
bout de fes évêques , s’eft voulu fecrettement 

(a) Conte qui fe trouve ci-devant tome VIII > avec celui <la 
Violon. 
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appuyer de V. M. , de la Ruflie, de l’Angle- 
terre & du Danemarck , & qui n’eft a&uellement 
appuyé que de la Ruflie ? eft-ce l’impératrice 
deRulïie qui foutient feule à préfent le fardeau 
qu’elle avait voulu partager avec trois puiffances? 

Il me paraît que je tourne autour du mot 
de l’énigme, mais je peux me tromper ; vous 
favez que je ne fuis pas grand politique. 

Votre alliée l’impératrice a eu la bonté de 
m’envoyer fon mémoire jullificatif, qui m’a 
femblé bien fait. C’eft unë chofe affez plaifante , 
& qui a l’air de la contradiction , de foutenir 
l’indulgence & la tolérance , les armes à la 
main ; mais aufïï l’intolérance eft fi odieufe 
qu’elle mérite qu’on lui donne fur les oreilles. 
Si la fuperftition a fait fi long-temps la guerre , 
pourquoi ne la ferait-on pas à la fuperftnion? 
Hercule allait combattre les brigands, & Bel- 
lérophon les chimères ; je ne ferais pas fâché de 
voir des Hercule & des Bellérophon délivrer la 
terre des brigands & des chimères catholiques. 

Quoi qu’il en foit , vos deux Contes font 
bien plaifans ; votre génie eft toujours le même: 
votre raifon fupérieure eft toujours ingéuieufe 
& gaie. J’efpère que V. M. daignera m’en- 
voyer quelque nouveau Conte fur la folie de 
* # 

ne vouloir pas qu’un prince afferme fon bien , 
lorfqu’il eft permis au dernier payfan d’affermer 
le lien ; cela ne me paraît pas jufte, & mérite 
alfurément un troifième Corne. « 
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J’ai eu l’honneur de vous parler dans ma 
'dernière lettre du nommé Morival , cadet dans 
un de vos régimens à Véfel ; c’eft un jeune* 
homme très-bien né , & dont on rend de fort 
bons témoignages. Ell-il concevable qu’il ait 
été condamné à être brûlé vif chez des Picards, 
pour n’avoir pas falué une proceflion de capu- 
cins , & pour avoir chanté deux chantons ? 
L’inquifition elle-même ne commettrait pas de 
pareilles horreurs. Pour peu qu’on jette les 
yeux fiir la fcèhe t de - ce monde , on pafTe la 
moitié de fa vie à rire & l’autre moitié à frémir. 

Confervez-raoi , Sire , vos bontés, pour le 
peu de^temps que j’ai .encore a végéter & à 
ramper fur ce malheureux & ridicule tas de 
boue. 1 ' 


LETTRE ecxevi. 

. Du Roi. , . 

• * • * • * » 

i . Potsdain, ce 14 

E vous plains de ce que votre retraite eft 
entourée d’armes: il n’eft donc aucun féjour 
à l’abri du tumulte ! Qui croirait qu’une répu- 
blique dût être bloquée- par des voifins qui 
n’ont aucun empire fur elle? Mais je me flatté 
que cet orage paffera, & que les Génevoisne 
fe roidiront pas contre la violence , on que 1 le 
miniflère français modérera f* fougue. -• - ' 

Tome IV X 

j 
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. Ce que je fais de l’impératrice de Ruflle , 
c’eft qu’elle a été follicitée par les dillidens 
de leur prêter fon aflïftance , & qu’elle a fait 
marcher des argumens munis de canons & de 
baïonnettes pour convaincre les évêques Polo- 
nais des droits que ces diffidens prétendent 

avoir. _ V 

11 n’eft point réfervé aux armes de détruire 
VInfame , elle périra par le bras de la Vérité 
& par la fédu&ion de l’Intérêt. Si vous voulez 
que je développe, cette idée, voici ce que j’en- 
tends : 

J’ai remarqué , & d’autres comme moi , quô 
les endroits où il y a le plus de couvens de 
moines, font ceux où le peuple eft le plus aveu- 
glément livré à la fuperftition : il n’eft pas dou- 
teux que , fi l’on parvient à détruire ces afyleï 
du fanatifme, le peuple ne devienne un peu 
indifférent & tiède fur ces objets , qui font ac- 
tuellement ceux de fa vénération. 11 s’agirait 
donc de détruire les cloîtres , au moins de com- 
mencer à diminuer leur nombre. Ce moment 
cil venu , parce que le gouvernement français 
& celui d’Autriche font endettés - 3 qu’ils ont 
épuifé les reffources deTinduftrie pour acquitter 
les dettes , fans y parvenir. L’appât des riches 
abbayes & des couvens bien rentés eft tentant. 
En leur, repréfentant le mal que les cénobites 
font à la population de leur État , ainfi que l’abus 
du grand nombre de Cucullati qui remplirent 
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leurs provinces, en même temps la facilité de 
payer en partie leurs dettes, en y appliquant 
les tréfors de ces communautés qui n’ont point 
de fuccelfeurs, je crois qu’on les déterminerait 
à. commencer cette réforme : & il eft à préfu» 
mer qu’après avoir joui de la fécularifation de 
quelques bénéfices , leur avidité engloutira le 
refie. * . . d -» 

Tout gouvernement qui fe déterminera à 
cette opération , fera ami des philofophes , & 
partilan de tous les livres qui attaqueront les- 
fnperftitions populaires & le faux zèle des hy- 
pocrites qui voudraient s'y oppofer. 

Voilà un petit projet quejefoumets à l’exa- 
men du patriarche de Ferney. C’elt à lui , 
comme au père des fidèles , de le re&ifier & 
de l’exécuter. ’ 

Le patriarche m’objedera peut-être ce que 
l’on fera des évêques : je lui réponds qu’il n’eit 
pas temps d’y toucher encore ; qu’il faut cota- 
mencer par détruire ceux qui fouillent l’em- 
brafement du fanatifme au cœur du peuple*' 
Dès que le peuple fera refroidi, les évêques 
deviendront de petits garçons dont les fou ve- 
nins difpoferont , par la fuite des temps , comme- 
ils voudront. 

La puiflance des eccléfiafliques n’eft qdè 
d’opinion , elle fe fonde fur la crédulité des 
peuples. Éclairez ces derniers, l’enchantement 
ceflè. 
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Après bien des peines , j’ai déterré le mal- 
heureux compagnon de La Barre : il fe trouve 
porte enfcigne à Véfel, & j’ai écrit pour lui. 

On me marque de Paris qu’on prépare au 
théâtre français, avec appareil, la repréfenta- 
tion des Scythes. Vous ne vous contentez pa* 
d’éclairer votre patrie , vous lui donnez encore 
du plaifir. Puifliez-vous lui en donner long- 
temps, & jouir dans votre doux afyle des dé- 
lices que vous avez procurés à vos contempo- 
rains , & qui s’étendront à la race future tant 
qu’il y aura des hommes qui aimeront les lettres, 
& d’ames fenfibles qui connaîtront la douceur 
de pleurer, y ale. ; 

» - - - 

LETTRE CCXCVII. 


De M. de yoltaira. 


Sire, 


Ce 5 avril 1767. 


Je ne fais plus quand les chiens qui fe battent 
pour un os , & à qui on donne cent coups de 
bâton , comme le dit très-bien V. M. , pourront 
aller demander un chenil dans vos États (a). 
Tous ces petits dogues-là , accoutumés à japper 
fur leurs paliers Reviennent indécis de jour en 


(a) M. de Voltaire voulait alors que Véfel fervît d’sfyle-aux 
,j>rofcrits de Genève. Il avait eflayé quelque temps auparavant 
d’y établir une colonie de phdofophes Français. 
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jour. Je crois qu’il y a deux familles qui partent 
inceflamment , mais je ne puis parler aux autres , 
la communication étant interdite par un cordon 
de troupes dont on vante déjà les conquêtes. 
On nous a pris plus de douze pintes de lait , 
& plus de quatre paires de pigeons. Si cela 
continue , la campagne fera extrêmement glo«. 
rieufe. Ce ne font pourtant pas les malheurs 
de la guerre qui me font regretter le temps 
que j’ai paffé auprès de V. M. 

Je ne me comblerai jamais du malheur qui 
me fait achever ma vie loin de vous. Je fuis 
heureux autant qu’on peut l’être dans ma fitua- 
tion , mais je fuis loin du feul prince vérita» 
blement philofophe. Je fais fort bien qu’il y a 
beaucoup de fouverains qui penfent comme 
vous , mais où eft celui qui pourrait faire la 
préface de cette Hiftoire de l’Églife ? où eft 
celui qui a l’ame alfez forte , & le coup-d’œil 
aflez jufte pour ofer voir & dire qu’on peut 
très-bien régner fans le lâche fecours d’une 
fe&e? où eft le prince aflez inftruit pout fa voir 
que depuis dix-fept cents ans la feéte chré* 
tienne n’a jamais fait que du mal? 

Vous avez vu fur cette matière bien des 
écrits auxquels il n’y a rien à répondre. Ils 
font peut-être un peu trop longs , ils fe ré- 
pètent peut-être quelquefois les uns les autres. 
Je ne condamne pas toutes ces répétitions , 

ce font les coups de marteau qyi enfoncent 1s 

y . 
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clou dans la tête du fanatifme ; mais il me 
feinble qu’on pourrait, faire un excellent re- ' 
cueil de tous ces livres , en élaguant quelques 
fnperfluités , & en refferrant les preuves . Je 
me fuis long-temps flatté qu’une petite colonie 
de gens favans & fages viendrait fe cônfacrer 
dans vos États à éclairer le genre-humain. Mille 
cbftacles à ce deffein s’accumulent tous les 
jours. 

Si j’étais moins vieux, fi j’avais de la fanté, 
je quitterais fans regret le château que j’ai bâti 
& les arbres que j’ai plantés , pour venir ache- 
ver ma vie dans le pays de Clèves avec deux 
ou trois philofophes , & pour cônfacrer mes 
derniers jours, fous votre prote&ion, à l’im- 
preflion de quelques livres utiles. Mais , Sire , 
ne pouvez-vous pas, fans vous compromettre , 
faire encourager quelque libraire de Berlin , à 
les réimprimer , & à les faire débiter dans l’Eu- 
rope à un prix qui en rende la vente facile ? 
ce ferait un amufement pour V. M., & ceux 
qui travailleraient à cette bonne œuvre en fe- 
raient récompenfés dans ce monde plus que 
dans l’autre. 

Comme j’allais continuer à vous demander 
cette grâce , je reçois la lettre dont V. M. 
m’honore du 24 mars. Elle a bien raifon de 
dire que YJnfamenz fera jamais détruite par les 
armes ; car il faudrait alors combattre pour une 
autre fuperflition qui ne ferait reçue qu’en cas 
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qu’elle fût plus abominable. Les armes peuvent 
détrôner un pape , dépofféder un éle&eur ecclé- 
fiaftique , mais non pas détrôner l’impofture. 

Je ne conçois pas comment vous n’avez 
pas eu quelque bon évêché pour les frais de 
la guerre , par le dernier traité ; mais je fens 
bien que vous ne détruirez la fuperftition chrif- 
ticole que par les armes de la raifon. 

* Votre idée de l’attaquer par les moines eft 
d’un grand capitaine. Les moines une fois 
abolis , l’erreur eft expofée au mépris univerfel. 
On écrit beaucoup en France fur. cette matière; 
tout le monde en parle. Les ,Bénédi£):ins eux* 
mêmes ont été fi honteux de porter une robe 
couverte d’opprobre , qu’ils ont préfenté une 
requête au roi de France pour être fécularifés , 
mais on n’a pas cru cette grande affaire affez 
mûre ; on n’eft pas affez hardi en France , & les 
dévots ont encore du crédit. 

Voici un petit imprimé qui m’eft tombé fous 
la main ; il n’eft pas long , mais il dit beau- 
coup. Il faut attaquer le raonftre par les oreilles* 
comme à la gorge. 

J’ai chez moi un jeune-homme, nommé M. 
de La Harpe , qui cultive les lettres avec fuc« 
cès. Il a fait une épître d’un moine au fonda* 
teur de la Trappe, qui me paraît excellente. 
J’aurâi l’honneur de l’envoyer à V. M. par le 
premier ordinaire. Je ne crois pas qu’ort le 
condamne à être disloqué & brûlé à petit feu 

■x 
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comme cet infortuné qui eft à Véfel , & que 
je fais être un très -bon fujet. Je remercie 
V. M., au nom de la raifon & de la bienfe-» 
fance, de la protection qu’elle accorde à cette 
vidtime du fanatifme de nos druides. 

Les Scythes font un ouvrage fort médiocre. 
Ce font plutôt les petits cantons Suiflès & un 
marquis Français que les . Scythes & un prince 
Perfan. Thiriot aura l’honneur d'envoyer de 
Paris cette rapfodie à V. M. 

Je fuis toujours fâché de mourir hors de 
vos États. Que V. M. daigne me conferver 
quelque fouvenir pour ma confolation. 


LETTRE CCXCVUI. 

De M. de Voltaire . 

Ce 3 mai 1767^ 

pErmettez moi de dire à V. M., que vous 
êtes comme un certain perfonnage de Lafoiw 
taine : 

Droit au folide allait Bartholomée. 

Ce folide accompagne merveilleufement la véri* 
table gloire ; vous faites un royaume florilfant 
& puiffant, de ce qui n’était fous le roi votre 
grand*père qu'un royaume de vanité. Vous 
avez connu & faili le vrai en tout , auffi êtes»» 
vous unique en tout genre; 
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Je dois dire â V. M. qu’un jeune-homme 
de vingt»cinq ans , très-bon officier , très-inf- 
truit, ayant fervi dès l’âge de douze ans, & ne 
voulant plus fervir que vous , eft parti de Paris 
fans en rien dire à perfonne , & vient vous 
demander la permiffion de fe faire calTer la tête 
fous vos ordres. Il elt d’une très>ancienne no- 
bleflè , véritable marquis , & non pas de ces 
marquis de robe ou du hafard , qui prennent 
leurs titres dans une auberge, & fe fontappellec 
Monfeigneur par les portillons, qu’ils ne paient 
point. Il s’appelle le marquis de St- Antoine , 
neveu d’un lieutenant - général , l’un de nos 
plus aimables académiciens, lequel fefait de 
très-jolis vers à près de cent ans , comme vous 
en ferez , à ce que je crois & à ce que j'efpère. 

Je rends grâce à V. M. de ce qu’elle a 
daigné m’envoyer par M. de Catt la réponfe 
qu’elle a faite â Marmontel fur la Poétique. 
Que de leçons elle nous donne ! Votre digne 
Suifle m’a écrit nne lettre charmante. Il s’ef- 
time heureux d’avoir vu ces grandes fcènes où 
V. M. a joué fi fupérieurement fon rôle. Pour 
moi , je l’effime plus heureux d’être chaque 
jour aux pieds de mon héros , s’occupant du 
bonheur de fon peuple. 

Le vieux malade fe met â vos pieds avec 
attachement , admiration > refpeft & fyndérèfe. 
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LETTRE CCXCIX. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 5 rftai i?dp. 

J’Aurais cru, pendant les troubles qui défolaient 
l’Europe , que la terre de Ferney & la ville de 
Genève auraient été comme l’arche où quelques 
juftes furent préfervés des calamités publiques. 
Mais , il faut l’avouer , il n’eft aucun lieu où 
l’inquiétude des hommes & l’enchaînement fatal 
des caufes ne puiflent amener ce fléau. Je plains 
les citoyens de la Rome calvinifte de fe trouver 
réduits à la dure néceffité d’abandonner leur 
patrie, ou de renoncer aux privilèges de leur 
liberté. Ils ont affaire à trop forte partie, & 
les Français les traitent à la rigueur. Lentulus, 
qui a fait un tour en fa patrie , s’était propofé 
de pafler chez vous fi ce cordon impénétrable 
ne l’en eût empêché. Voilà comme tout fe dé- 
nature par les loix de la vicifiitude. • 

La ville de Jérufalem , bâtie par le peuple 
de Dieu , efl poffédée par les Turcs : le Capi- 
tole, cet afyle des nations, ce lieu augufte où 
s'affemblait un fénat maître de l’univers , eft 
maintenant habité par des récollets : & Ferney , 
douce & agréable retraité philofophique , fert 
de quartier général aux troupes Françaifes. 
Mais vous adoucirez ces guerriers farouches , 
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comme Orphée , votre devancier , apprivoifa 
les tigres & les lions. 

Il eft fâcheux que vous foyez aflujetti , comme 
le relie des êtres , aux infirmités de l’âge : il 
faudrait que les corps joints à des âmes privi- 
légiées comme la vôtre, en fuflent exempts. 
Les arts & la fociété de notre petite contrée 
regretteront à jamais votre perte. Ce ne font 
pas de celles qu’on répare facilement, auffi 
votre mémoire ne périra-t-elle pas parmi nous. 

Vous pouvez vous fervir de nos imprimeurs 
félon vos défirs. Ils jouiflent d’une liberté en- 
tière ; & comme ils font liés avec ceux d’Hol- 
lande, de France & d’Allemagne, je ne doute 
pas qu’ils n’aient des voies pour faire paffer les 
livres où ils le jugent à propos. 

Voilà pourtant un nouvel avantage que nous 
venons de remporter en Efpagne : les Jéfuites 
font chalTes de ce royaume. De plus , les cours 
de Verfailles , de Vienne & de Madrid ont 
demandé au pape la fuppreflîon d'un nombre 
confidérable de couvens. On dit que le Saint- 
Père fera obligé d’y confentir , quoique en 
enrageant. Cruelle révolution ! A quoi ne doit 
pas s’attendre le fiècle qui fuivra le nôtre? La 
cognée eft mife à la racine de l’arbre : d’une 
part , les philofophes s’élèvent contre les ab- 
furdités d’une fuperflition révérée ; d’une autre , 
les abus de la diffipation forcent les princes à 
s’emparer des biens de ces reclus, lesfuppôts 
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& les trompettes du fanatifme. Cet édifice faptf 
par fes fondemens va s’écrouler j & les nations 
tranfcriront dans leurs annales que Voltaire 
fut le promoteur de cette révolution , qui fe 
fit au XIX e fiècle dans l’efprit humain. 

Qui aurait dit au XII Ç fiècle que la lumière 
qui éclairerait le monde , viendrait d’un petit 
bourg Suifle , nommé Ferney ? Tous les grands- 
hommes communiquent leur célébrité aux lieux 
qu’ils habitent, & au temps où ils fleuriflènt. 

On m’écrit de Paris qu’on m’enverra les 
Scythes. Je fuis bien sûr que cette pièce fera 
intéreflante & pathétique -. heureux talens, qui 
font le charme de toutes vos tragédies 1 J'ai vu 
des tragédies & des panégyriques du jeune 
poète dont vous me parlez ; >il a du feu & ver- 
fifie bien. Je vous fuis obligé de fon épître que 
vous voulez me communiquer,. On m’a envoyé 
le Bélifaire de Marmontel. Il faut que la Sor? 
bonne ait été de bien mauvaife humeur pour 
condamner l’envie que l’auteur a de fauver Ci- 
céron & Marc-Aurèle. Je foupçonnerais plutôt 
que le gouvernement a. cru appercevoir quel- 
ques allufions du règne de Jufiinien à celui de 
Louis XV , & que , pour chagriner l’auteur ». 
il a lâché contre lui la Sorbonne , comme un 
mâtin accoutumé d’aboyer contre qui on l’ex- 
cite. 

ConTervez-vous toutefois , & ménagez votre 
vieillelfe dans votre quartier général de Ferney. 


f 
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Souvenez-vous qu’Archimède , pendant qu’on 
donnait l’aflaut à la ville qu’il défendait , réfol- 
Vait tranquillement un problème ; & foyez per- 
fuadé que. le roi Hiéron s’intérefiait moins à 
la confervation de Son géomètre, que moi à 
celle du grand homme que le cordon des troupes 
Français entoure. 


LETTRE CCC. 

Du Roi. 

Potsdsm , ce 31 juillet i?6t. 

J’Ai cru avec le public que vous aviez changé 
de domicile. Des lettres de Paris nous aflii- 
raient que vous alliez vous établir à Lyon, & 
j’attribuais votre long filence à votre déména- 
gement ; la caufe que vous en alléguez eftbien 
fâcheufe. 

Le poëme fur les Génevois m’efl: parvenu par 
Thiriot. Je n’en ai que deux chants ; vous me 
feriez plaifir de m’envoyer l’ouvrage entier. 
J’admirais en le lifant ce feu d’imagination que 
les frimats de la Suifle & le froid des ans n’ont 
pu éteindre ; & comme cet ouvrage eft écrit 
avec autant de gaieté que de chaleur, je vous 
croyais plus vivant que jamais. Enfin vous êtes 
échappé de ce nouveau danger , & vous allez 
fans doute nous régaler de quelque poëme fur le 
Styx , fur Caron, fur Cerbère , & lur tous ces 
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objets que vous avez vus de fi près. Vous nous 
devez la relation de ce voyage : vous vous trou- 
verez à votre aife en la fêlant , inftruit par 
l’exemple de tant de voyageurs qui ne Ce l'ont 
pas gênés en nous racontant ce qu’ils n’ont ja- 
mais vu dans des pays réels Votre champ vous 
fournit la mythologie, la théologie & la méta- 
phyfique. Quelle carrière pour l’imagination.! 
Mais revenons à ce monde-ci. 

On y vieillit prodigieufement , mon cher 
Voltaire : tout a bien changé depuis le temps 
paflë que vous vous rappeliez. Mon eflomac, 
qui ne digère prefque plus, m’a contraint de 
renoncer aux foupers. Je lis le foir, ou je fais 
converfation. Mes cheveux font blanchis , mes 
.dents s’en vont, mes jambes font abîmées par 
la goutte. Je végette encore , & je m’apperçois 
que le temps fixe une différence fenfible entre 
quarante & cinquante-fix ans. Ajoutez à cela 
que depuis la paix j'ai été furchargé d’affaires , 
de forte qu’il ne me refie dans la tête qu’un peu 
de bon fens avec une pafîîon renaiffante pour 
lesfciences & pour les beaux-arts. Ce font eux 
qui font ma confolation & ma joie. 

Votre efprit efi plus jeune que le mien : fans 
doute que vous avez bu de la fontaine de Jou- 
vence , ou vous avez trouvé quelque fecret 
ignoré des grands hommes qui vous ont de- 
vancé. 

Vous allez retravailler le Siècle de Louis 
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XIV : mais n’eft il pas dangereux d’écrire des 
faits qui tiennent à nos temps? c’eft l’arche du 
Seigneur , il ne faut pas y toucher. Ceci me 
donne lieu de vous propofer un doute que je 
vous prie de réfoudre. On dit le fiècle d’Au- 
gufte, le fiècle de Louis XIV : jufqu’à quel 
temps doit s’étendre ce fiècle? combien avant 
la naiflance de celui qui lui donne fon nom , 
& combien après fa mort ? Votre réponfe déci- 
dera un petit different littéraire qui s’eft élevé 
ici à cette occafion. 

J’envie à Lentulus le plaifir qu’il a eu de 
vous voir. Comme vous me parlez de lui, je 
fuppofe qu’il aura été à Ferney. Il vous a vu 
facie ad faciem , comme le grand Condé mou- 
rant efpérait voir Dieu. Pour moi je ne vois 
rien que mon jardin. Nous avons célébré des 
noces, & puis des fiançailles. J’établis ma fa- 
mille. J’ai plus de neveux & de nièces que vous 
n’fcn avez. Nous menons tous une vie paifible 
& philofophique. 

On parle auffi peu des diflidens & de ce 
qu’ils décideront que des Génevois & des hé- 
ros qui les entourent. Toutefois j’ai appris avec 
plaifir qu’on les laifle tranquilles. S’ils font 
fages , ils auront hâte de s’accommoder & de 
ne plus rechercher dorénavant l’arbitrage de 
voifins plus puiffans qu’eux. 

Vivez donc pour l’honneur des lettres ; que 
votre corps puifle fe rajeunir comme votre ef- 
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prit ; & fi je ne puis vous entendre , que je puifie- 
vous lire, vous admirer & faire des vœux pour 
le patriarche de Ferney ! 

LETTRE CCCI. 

De iyi. de oltaire. 

Sans date du jonc, novembre ifrtÿ. 

Sire, 

Un Bohémien qui a beaucoup d’efpric & de 
philofophie, nommé M. Grimm , m’a mandé 
que vous aviez initié l’empereur à nos l'aints 
myftères, & que vous n’étiez pas trop content 
que j’eufle pafie près de deux ans fans vous 
écrire. 

Je remercie V. M. très-humblement de ce 
petit reproche : je lui avouerai que j’ai été fi 
fâché & fi honteux du peu de fuccès de la tran£ 
migration de Clèves , que je n’ai ofé depuis 
ce temps-là préfenter aucune de mes idées à 
V. M. Quand je fonge qu’un fou Sr qu’un imbé- 
cille comme S. Ignace a trouvé une douzaine de 
profélytes qui l’ont fuivi , & que je n’ai pas pu 
trouver trois philofophes , j’ai été tenté de 
croire que la raifon n’était bonne à rien ; d’ail- 
leurs, quoi que vous en difiez, je fuis devenu 
bien vieux , & malgré toutes mes coquetteries 
avec l’impératrice de Rtiflie , le fait ell que j’ai 
été long- temps mourant & que je me meurs. 

Mais je reflufeite & je reprends tous mes 

fentimens 
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fentimens envers V. M., & toute ma philofo- 
phie pour lui écrire aujourd’hui, au fujet d'une 
petite extravagance anglaife qui regarde votre 
perfonne. Elle fe doutera bien que cette dé- 
mence anglaife n'eft pas gaie ; il y a beaucoup 
de fages en Angleterre ; mais il y a autant de 
fombres enthoufiaftes. E*un de fes énergu- 
mènes , qui a peut-être de bonnes intentions * 
s’eft avifé de faire imprimer dans la gazette de 
la cour qu'on appelle The fVhitthall Evening • 
Pofi , le 7 oftobre , une prétendue lettre de 
moi à V. M., dans laquelle je vous exhorte à 
ne plus corrompre la nation que vous gouver- 
nez. Voici les propres mots fidellement tra- 
duits. »» Quelle pitié, fi l'étendue de vos con» 
» naiflances, vos talens & vos vertus ne vous 
» fervaient qu'à pervertir ces dons du Ciel pour 
» faire la misère & la défolation du genre- 
» humain! Vous n’avez rien à délirer. Sire, 
* dans ce monde , que l’augulle titre d’un 
y> héros chrétien m . 

Je me flatte que ce fanatique imprimera bien- 
tôt une lettre de moi au Grand- T W c Moufta- 
pha, dans laquelle j’exhorterai fa Hautefle à être 
un héros mahométan ; mais comme Mouftapha 
n’a veine qui tende à le faire un héros , & que 
ma véritable héroïne l'impératrice de Ruflïey 
a mis bon ordre , je ne crois pas que j’entre- 
prenne cette converfion turque. Je m’en tiens 
aux princes & aux princeflès du Nord , qui 

Tome IV. K 
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me parafent plus éclairés que tout le ferrait de 

Conftantinople. 

Je ne réponds autre chofe a l’auteur qui 
m’impute cette belle lettre à V. M., que ces 
quatre lignes-ci : » J’ai vu dans le The tFhi- 
tthall Evening-P oft , du q octobre 1769, N®. 

3 668 , une prétendue lettre de moi à fa Majefié 
le Roi de Prufe ; cette lettre eft bien fotte , cepen* 
dant je ne l'ai point écrite. Fait à Ferney , U 

29 oStobre 1769 "> ^ otTAiaE **• 

Il y a par-tout, Sire, de ces efprits égale- 
ment abfurdes & méchans , qui croient ou font 
femblant de croire qu’on n’a point de religion 
quand on n’eft pas de leur fefte. Ces fuperfti- 
tieux coquins reflemblent à la P hilaminte des 
Femmes J ayantes de IVIolière ", ils difent : 

Nul ne doit plaire à Dieu que nous & nos amis» 
J’ai dit quelque part queLaMotte-le-Vayer, 
précepteur du frère de Louis XIV , répondit 
un jour à un de ces maroufles : Mon ami, j'ai 
tant de religion , que je ne fais pas de ta reli- 
gion. 

Ils ignorent , ces pauvres gens, que le vrai 
culte , la vraie piété , la vraie fageffe eft d’ado- 
rer Dieu comme le père commun de tous les 
hommes fans diftinftion , & d’être bienfefant. 

Ils ignorent que la religion ne confifte ni dans 
les rêveries des bons quakers , ni dans celles 
des bons anabaptiftes ou des piétiftes, ni dans 
l’impanation & l’invination , ni dans un pèle- 
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rinage à Notre-Dame de Lorette , à Notre- 
Dame des Neiges , ou à Notre-Dame des fept 
Douleurs ; mais dans la connaiffance de l’Ètre- 
Suprême qui remplit toute la nature , & dans 
la vertu. 

Je ne vois pas que ce foit une piété bien éclai- 
rée qui ait refufé aux diffidens de Pologne les 
droits que leur donne leur naiffance, & qui ait 
appellé les Janiflaires de notre faint-père le 
Turc au fecours des bons catholiques Romains 
de la Sarmatie. Ce n’eft point probablement le 
Saint-Efprit qui a dirigé cette affaire , à moins 
que ce ne foit un faint-efprit du révérend-père 
Malagrida,, ou du révérend-père Guignard, 
ou du révérend-père Jacques-Clément. 

Je 11'entre point dans la politique qui a tou- 
jours appuyé la caufe de Dieu , depuis le grand 
Conftantin , aflaffin de toute fa famille , jus- 
qu'au meurtre de Charles I , qu'on fit afiaffiner 
par le bourreau , l'Évangile à la main ; la poli- 
tique n'eft pas mon affaire : je me fuis tou- 
jours borné à faire mes petits efforts pour 
rendre les hommes moins fots & plus honnêtes. 
C’eft dans cette idée que , fans conftilter les 
intérêts de quelques fouverains ( intérêts à 
moi très-inconnus ) je me borne à foubaiter très- 
pafllonnément que les barbares Turcs foient 
chafles inceflamment du pays de Xénophon , 
de Socrate, de Platon, de Sophocle & d’Eu- 
ripide. Si l’on' voulait , cela ferait bientôt fait ; 

K 2 


* 4 $ CORRBSPOND ANC E 

mais on a entrepris autrefois fept croifades Je 
la fuperftition, & on n’entreprendra jamais une 
croifade d’honneur : on en laUfera tout le far- 
deau à Catherine. 

Au refte , Sire, je fuis dans mon lit depuis • 
un an ; j’aurais voulu que mon lit fût à Clèves. 

J’apprends que V. M. , qui n’eft pas faite 
pour être au lit , fe porte mieux que jamais, 
que vous êtes engrailfé , que vous avez des 
couleurs brillantes. Que le grand Être qui 
remplit l’univers vous conferve ! Soyez à ja- 
mais le protefteur des gens qui penlent , & le 
fléau des ridicules. 

Agréez le profond refpeft de votre ancien 
ferviteur, qui n’a jamais changé d’idées, quoi 
qu’on dife. 


lettre CCCI1. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 55 novembre 1 ^69. 

V Ous avez trop de modeftie , fi vous avez 
pu croise qu’un filence comme celui que vous 
avez gardé pendant deux ans peut être fup- 
porté avec patience. Non, fans doute. Tout 
homme qui aime les lettres , doit s’intéreffer 
à votre conservation , & être bien-aife quand 
vous-même lui en donnez des nouvelles. Que 
des Suifies s’établiffent à Clèves , ou qu’ils relient 
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ï Genève , ce n’eft pas ce qui m’intérefîe ; mais 
bien de (avoir ce que fait le héros de la raifon , 
le Prométhée de nos jours qui apporta la lu- 
mière célefte pour éclairer des aveugles, & les 
défabufer de leurs préjugés & de leurs erreurs. 

Je fuis bien-aife que des fottifes anglaifes 
vous aient reflufcité : j'aimerais les extrava- 
gans qui feraient de pareils miracles. Cela n’em- 
pêche pas que je ne prenne l’auteur Anglais 
pour un ancien pi£te qui ne connaît pas l’Eu- 
rope. Il faut être bien nouveau pour vous 
traduire en père de l’Églife , qui par pitié de 
mon ame travaille à ma converfion. Il ferait à 
fouhaiter que vos évêques Français euflènt une 
pareille opinion de votre orthodoxie j vous 
n’en vivriez que plus tranquille. 

Quant au Grand-Turc, on le croit très-ortho- 
doxe à Rome comme à Verfailles. Il combat , 
à ce que ces meilleurs prétendent, pour la 
foi catholique, apoftolique & romaine. C’eft 
le Croifîant qui défend la croix, qui foutient les 
évêques & les confédérés de Pologne contre 
ces maudits hérétiques , tant grecs que dilli- 
dens , & qui fe bat pour la plus grande gloire 
du très-faint Père. Si je n’avais pas lu l’hif- 
toire des croifades dans vos ouvrages, j’aurais 
peut-être pu m’abandonner à la folie de con- 
quérir la Paleftine , de- délivrer Sion & cueillir 
les palmes d’Idumée ; mais les fottifes de tant 
de rois & de paladins qui ont guerroyé dans 
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ces terres lointaines , m’ont empêché de les 
imiter, afflué que l'impératrice de Ruifie en 
rendrait bon compte. Je borne mes foins h 
exhorter meilleurs les confédérés a l’union 
à la paix, à leur marquer la différence qu'il 
y a entre perfécuter leur religion & exiger 
d’eux qu’ils ne perfécutent pas les autres : enfin 
je voudrais que l’Europe fût en paix , & que 
tout le monde fût content. Je crois que j’ai 
hérité ces fentimens de feu l’abbé de Saint- 
Pierre ; & il pourra m’arriver comme à lui de 
demeurer le feul de ma fedte. 4 

Pour paffer à un fujet plus gai , je vous envoie 
un prologue de comédie que j’ai compofé à la 
hâte , pour en régaler l’éle&rice de Saxe qui 
m’a rendu vifite (<z).C’eit une princeffe d’un grandi 
mérite , & qui aurait bien valu qu’un meilleur 
poète la chantât. Vous voyez que je conferve 
mes anciennes faibleffes : j’aime les belles-lettres 
à la folie -, ce font elles feules qui charment nos 
loifirs & qui nous procurent de vrais plaifirs. 
J’aimerais tout autant la philofophie , fi notre 
faible raifon y pouvait découvrir les vérités 
cachées à nos yeux, & que notre vaine curiofité 
recherche fi avidement : mais apprendre à con- 
naître , c’eft apprendre â douter. J’abandonne - 
donc cette mer fi féconde en écueils d’abfur- 
' dités , perfuadé que tous les objets abftraits de 
nos fpéculations étant hors de notre portée, leur 

(a) IJ fe trouve ù-dcvaiit tome VIII , page 55, 
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connaifiance nous ferait entièrement inutile , fi 
nous pouvions y parvenir. 

Avec cette façon de penfer , je pafle ma vieil- 
lefie tranquillement ; je tâche de me procurer 
toutes les brochures du neveu de l’abbé Bazin ; 
il n’y a que fes ouvrages qu’on puiffe lire. 

Je lui fouhaite longue vie , fanté & contente- 
ment ; & quoi qu’il ait dit , je l’aime toujours. 

LETTRE CCCIII. 

De M. de Voltaire . 

t . 

Sans date du jour , décembre 17^. 

Mo n cher Lorrain (a) , je ne fais pas com- 
ment vous vous appeliez aujourd’hui, mais au 
bout de dix-huit ans j’ai reconnu votre e'eri- 
ture. Je vois que vous avez travaillé fous un 
grand maître. Vous êtes donc de l’académie 
de Berlin ; aflurément vous en faites l’orne- 
ment & l’inftrnttion. Vous me paraiffez un 
grand philofophe dans le féjour des revues, 
des canons & des baïonnettes. Comment avez-* 
vous pu allier des objets fi contraires ? Il n’y 
a point de cour en Europe où l’on aflfocie ces 
deux ennemis. Vous me direz peut-être que 


( a ) Cette lettre eft une réponfe à l’envoi d’un ouvrage ma- 
nuferit du Roi fur l’amour-propre , vu comme principe de morale. 
M. de Voltaire l’adreffe an copilte de cet ouvrage , dont il fuppofe 
qu’il a reconnu l’écriture. 

K 4- 
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Marc-Aurèle & Julien avaient trouvé ce fe» 
cret, qu’il a été perdu jufqu’à nos jours, & 
que vous vivez auprès d’un maître qui l’a re(«« 
laïcité. Cela elt vrai , mon cher Lorrain; mais 
ce maître ne donne pas le génie. 

Il faut que vous en ayez beaucoup pour que 
vous ayez enfin montré par votre écrit la vraie 
manière d’être vertueux fans être un fot & 
fans être un enthoufiafte. 

Vous avez raifon , vous touchez au but». 
C eil 1 amour -propre bien dirigé qui fait les 
hommes de bon fens véritablement vertueux. 
Il ne s agit plus que d’avoir du bon fens ; & 
tout le monde en a fans doute affèz pour vous 
comprendre, puifque votre écrit eft, comme tous 
les bons ouvrages , à la portée de tout le monde. 

Oui , l’amour-propre eft le vent qui enfle les 
voiles , & qui conduit le vaiflèau dans le port. 
Si le vent eft trop violent , il nous fubmerget 
fi l’amour-propre eft défordonné , il devient 
rénéfie. Or il ne peut être frénétique avec du 
bon fens. Voilà donc la raifon mariée à l’a-> 
mour-propre : leurs enfans font la vertu & le 
bonheur. Il eft vrai que la raifon a fait bien 

faufles-couches avant de mettre ces deux 
enfans au monde. On prétend encore qu’ils ne 
font pas entièrement fains , & qu’ils ont tou- 
jours quelques petites maladies; mais ils s’en 
tirent avec du régime. 

Je vous admire, mon cher Lorrain, quand 
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je lis ces paroles: Qu'y a-t-il de plus beau & 
de plus admirable que de tirer d'un prince meme 
qui peut mener au vice , la fource du bien & de 
la félicité publique f 

On dit que vous faites auffi aux Velches 
l’honneur d’écrire en vers dans leur langue ; 
je voudrais bien en voir quelques-uns. Expli- 
quez-moi comment vous êtes parvenu à être 
poëte , philofophe , orateur , hittorien & mufi- 
cien. On dit qu’il y a dans votre pays un génie 
qui parait les jeudis à Berlin , & que dès qu’il 
eit entré dans une certaine faite , on entend une 
fymphonie excellente , dont il a compofé les 
plus beaux airs. Le refte de la femaine il fe 
retire dans un château bâti par un nécromant, 
delà il envoie des influences fur la terre. Je 
crois l’avoir apperçu , il y a vingt ans ; il me 
femble qu’il avait des ailes , car il pafTait en 
un clin-d’œil d'un empire à un autre. Je crois 
même qu’il me fit tomber par terre d’un coup 
d’aile. 

Si vous le voyez ou fur un laurier ou fur 
des rofes, car c’ell-là qu’il habite, mettez*moi 
à. fes pieds , fuppofé qu’il en ait , car il ne 
doit pas être fait comme les hommes. Dites- 
lui que je ne fuis pas rancunier avec les génies. 
Aflurez-le que mon plus grand regret à ma 
mort fera de n'avoir pas vécu à l’ombre de fes 
ailes , & que j’ofe chérir fon univerfalité avec 
l’admiration la plus refpedtueufe. 
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LETTRE CCCIV. 

De M. de V oltair», 

Ferney , ce y décembre 1769- 

^^Uand Thalefiris, que le Nord admira. 

Rendit vifite à ce vainqueur d’Arbelle, 

Il lui donna bals , ballets, opéra , 

Et fit de plus de jolis vers pour elle. 

Tous deux avaient infiniment d’efprit j 
C'était , dit*on , plaifir de les entendre : 

On avouait que Jupiter ne fit 

Des Thaleftris que du temps d’Alexandre; 

Paufanias , dans Tes P rujjîaques , dit qu’A- 
lexandre pouffait fon amour pour les beaux-arts 
jufqu’à faire des vers dans la langue des Vel- 
ches, & qu'il mettait toujours dans fes vers 
un fel peu commun, de l’harmonie, des idées 
vraies , une grande connaiffance des hommes , 
& qu’il fefait ces vers avec une facilité in- 
croyable , que ceux qu’il fit pour Thalefiris 
étaient pleins de grâce & d’harmonie. 

Il ajoute que fes talens étonnaient beaucoup * 
les Macédoniens & les Thraces, qui fe con- 
naîtraient peu en vers grecs , & qu’ils appre- 
naient par les autres nations combien leur 
maître avait d’efprit ; car pour eux ils ne le 
connaiffaient que comme un brave guerrier » 
qui favait gouverner comme fe battre. 
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Il y avait, dit Plutarque, dans ce temps*là, 
un vieux Velche retiré vers les montagnes du 
Caucafe , qui avait été autrefois à la cour 
d’Alexandre , & qui vivait aufli heureux qu’on 
pouvait l'être loin du camp du vainqueur d’Ar- 
belles & de Bafroc. Ce vieux radoteur difait 
louvent qu’il était très -fâché de mourir fans 
avoir fait encore une fois fa cour au héros de 
la Macédoine. 

Sire, je ne doute pas que vous n’ayez dans 
votre cour des favans qui ont lu Plutarque & 
Xénophon dans la bibliothèque de votre nou- 
veau palais \ ils pourront vous montrer les 
paflages grecs que j’ai l'honneur de vous citer, 
& V. M. verra que rien n’eft plus vrai. 

Je donnerais tout le mont Caucafe pour voir 
ce Velche deux jours à là cour d’Alexandre. 

LETTRE CCCV. 

Du Roi. 

Berlin , ce 4 janvier 1770. 

XjE vieux citadin du Caucafe , 

Reflufcité de fon tombeau, 

Carracole encor fur Pégafe 
Plus tellement qu’un jouvenceau. 

J'aimerais mieux me voir à table 
Avec ce Velche plein d’appas, 

Efprit fécond, toujours aimable, 

Qu’avec fon Grec Paufanias. 
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Le vieux Velche a beaucoup d’érudition 
cependant il parait qu’il perfiffle un peu ce 
pauvre Thrace qu’il alexandrife : ce pauvre 
Thrace eft un homme très-ordinaire , qui n’a 
jamais pofiedé les grands talens du vainqueur 
du Granique , & qui auHi n’a point eu fes 
vices. Il a fait des vers en velche, parce qu'il 
en fallait , & que pour fon malheur perfonne 
que lui dans fon pays n’était atteint de la rage 
de la métromanie. Il a envoyé fes vers au vice- 
dieu qu’ Apollon a établi vfon vicaire dans ce 
monde ; il a fenti que c’était envoyer des cor- 
neilles à Athènes , mais il a cru que c’était 
un hommage qu’il fallait rendre à ce vice- 
dieu , comme de certaines feftes de papegais 
en rendent au vieux qui préfide lur les lept 
montagnes. 

Quand vous avez pris des pilules, vous pur- 
gez de meilleurs vers que tous ceux qu'on fait 
actuellement en Europe. Pour moi je prendrais 
toute la rhubarbe de la Sibérie & tout le féné 
des apothicaires fans que jamais je fifle un chant 
de la Henriade. Tenez , voyez- vous , mon cher , 
chacun naît avec un certain talent : vous avez 
tout reçu de la nature ; cette bonne mère n’a 
pas été aufli libérale envers tout le monde. 
Vous compofez vos ouvrages pour la gloire, 
& moi pour mon amufement. Nous réuffilfons 
l’un & l’autre , mais d’une manière bien dif- 
férente : car tant que le foleil éclairera le monde , 
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tant qu’il fe confervera une teinture de fcience, 
une étincelle de goût , tant qu’il y aura des 
efprits qui aimeront des penfées fublimes , tant 
qu’il fe trouvera des oreilles fenfibles à l’har- 
monie 3 vos ouvrages dureront , & votre nom 
remplira l’efpace des fiècles qui mène à l’éter- 
nité ; pour les miens on dira : C’eft beaucoup 
que ce roi n’ait pas été tout-à-fait imbécille ; 
cela eft paflable. S’il était né particulier , il 
aurait pourtant pu gagner fa vie en fe fefant 
corre&eür chez quelque libraire ; & puis on 
jette-Ià le livre , & puis on en fait des papil- 
lotes , & puis il n’en eft plus queftion. 

Mais , comme ne fait pas des vers qui veut % 
& qu’on barbouille du papier plus facilement 
en profe , je vous envoie un Mémoire deftiné 
pour l’académie. Le fujet eft grave , la matière 
eft philofophique ; & je me flatte que vous con- 
viendrez du principe que j’ai tâché de démon- 
trer de mon mieux. 

J’efpère que cela me vaudra quelques bro- 
chures de Ferney. Si vous voulez nous bar- 
roterons nos marchandifes : c’eft un commerce 
que j’efpère faire avec avantage, car les den- 
rées de Ferney valent mieux que tout ce que 
la Thrace peut produire. 

J’attends fur cela votre réponfe, vous afîu- 
rant que perfonne ne connaît mieux le prix 
du folitaire du Caucafe que le philofophe de 
Sans-Souci, 
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LETTRE CCCVI. 

Du Roi. 

Potsdam, ce 17 février 1770, 

Le pauvre Lorrain , dont vous vous fouve- 
nez , trouve une grande différence des copies 
qu’il fait à préfent de celles qu’il fefait autre- 
fois. A préfent , il écrit pour le temps ; il y a 
dix-huit ans, c'était pour l’immortalité. Il n’en 
eft pas moins flatté de l’approbation que vous 
donnez à fon ouvrage ( a ) , qui roule fur des idées 
dont on trouve le germe dans l’Efprit d’Hel- 
vétius & dans les Elfais de d’Alembert. L’un 
écrit avec une métaphyfique trop fubtile, & 
l’autre ne fait qu’indiquer fes idées. 

Le pauvre Lorrain fent qu’il vous a impor* 
tuné par l’envoi des rêveries de fon maître ; 
niais, par une luite de l'élévation où fe trouve 
le patriarche de Ferney , il doit s’attendre à ces 
fortes d’hommages & d’importunités. Le pa- 
triarche demande des vers en velche d’un auteur 
tudefque,il en aura ; mais il fe repentirâ de 
les avoir demandés. Ces vers font adrelfés à 
une dame qu’il doit connaître; ils ont été faits 
à l’occafion d’un propos de table , où cette 


Ça) C’eft l’Eflai fur l’amour-propre envifagé comme principe 
de morale ; il fe trouve daps les (Havres primitives du Roi , 
£r. in-uvo. i7ÿQ. 
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dame fe plaignait de la difficulté de trouver un 
jufle milieu entre le trop & le trop peu (a). Ce 
font de ces vers de fociété dont Paris fourniflait 
autrefois d’amples recueils , qui commencent 
à devenir plus rares. 

Le pauvre Lorrain eft bien embarraffé à dé- 
couvrir le génie dont vous lui parlez; il l’a 
cherché par-tout. Ce n’eft pas fans raifon : les 
rofes & les lauriers ont tous été tranfplantés 
en Ruffie ; de forte qu’il le cherche en vain. 
Ce Lorrain fuppofe que la brillante imagination 
qui triomphe à Ferneÿ du temps & des infirmités 
Je l’âge , a tracé de fantaifie le tableau de ce 
génie, & qu’il en eft comme du jardin des 
Hefpérides &de la fontaine de Jouvence, que 
la grave antiquité a li long-temps recherchés 
inutilement. ,J i: 

Si cependant il était quefiion d’un bon vieux 
radoteur de philofophe qui habite une vigne 
de ces environs , il a chargé le Lorrain de vous 
aflurer qu’il regrette fort le patriarche de Fer- 
ney, qu’il voudrait qu’il fût poffible ' encore 
de le recueillir chez lui & de l’affocier à fes 
études ; qu’au moins ce patriarche peut être 
affuré que perfonne n’apprécie mieux fon mé- 
rite, & n’aime plus que lui fon beau génie. 


(<*) Voyçjj P%!trc à Madame de Morian, ci-devant tome VIII, 
l«ge i’3. 
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LETTRE CCCVII. 

De M. de V oltaire . 

Ferncy , ce g mars 

C’En eft trop d'avoir tout ce feu 
Qui fi vivement vous infpire , 

Qui luit, qui plaît, & qu’on admire, 

Quand les autres en ont trop peu. 

Sur les humains trop d’avantages. 

Dans vos exploits , dans vos écrits , 

Étonnent les grands & les fages , 

Qui devant vous font trop petits. 

J’eus trop d’efpoir dans ma jeunelfe , 

Et dans l’âge mûr trop d’ennuis ; 

Mais dans la vieilleffe où je fuis , \ 

Hélas 1 j’ai trop peu de fageffe. 

De France on dit que , dans ce temps , 
Quelques Mufes fe font bannies ; 

Nous n’avons pas trop de favans; 

Nous avons trop peu de génies. 

Vivre & mourir auprès de vous, 

C’eût été pour moi trop prétendre ; 

Et fi mon fort eft trop peu doux , 

C’eft à lui que je veux m’en prendre. 

Sire, il eft clair que vous avez trop de tout, 
& moi trop peu. Votre Épître à madame de 
Morian fur ce (ujet eft charmante. Il y a plus 
de trente ans que vous m’étonnez tous les jours. 
Je conçois bien comment un jeune Parifien 

oilif 
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Gifif peut faire de jolis vers français , quand il 
n’a rien à faire le matin que fa toilette ; mais 
qu’un roi dû Nord, qui gouverne tout feul 
une vingtaine de provinces , fafle fans peine 
des vers à la Chaulieu, des vers qui font à la 
fois d’un poète & d’un homme de bonne com- 
pagnie, c’eft ce qui me palTe. Quoi , vous nous 
battez en Thuringe & vous faites des vers mieux 
que nous ! C'eft là qu’il y a du trop ; & vous 
me caufez trop de regrets de ne pas mourir au- 
près de V. M. héroïque & poétique. 


LETTRE CCCVIIl. 

De M. de Voltaire, 

. Femey , ce î? avril iffo, 

S t R Ê, 

Qlland vous étiez malade , je l’étais bien 
suffi, & je fefais même tout comme vous de la 
profe & des vers , à cela près que mes vers & 
ma profe ne valaient pas grand’chofe ; je conclus 
que j’étais fait pour vivre & mourir auprès de 
vous, & qu’il y a en du malentendu fi cela 
n’eft pas arrivé. 

Me voilà capucin pendant que vous êtes 
jéfuite, c’eft encore une raifon de plus qui de- 
vait me retenir à Berlin ; cependant on dit que 
frère Ganganelli a condamné mes Œuvres , ou 
Tome l 'y. L 
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du moins celles que les libraires vendent fous 
mon nom. 

Je vais écrire ï fa Sainteté que je fuis très- 
bon catholique , & que je prends V. M. pour 
mon répondant. 

Je ne renonce point du tout à mon auréole; 
& comme je fuis près de mourir d'une fluxion 
de poitrine , je vous prie de me faire canonifer 
au plus vite : cela ne vous coûtera que cent 
mille écus ; c’eft marché donné. 

Pour vous , Sire , quand il faudra vous ca« 
nonifer, on s’adrelfera à Marc-Aurèle. Vos 
dialogues font tout-à-fait dans fon goût comme 
dans fes principes : je ne fais rien de plus 
mile (a). Vous avez trouvé le fecret d’être le 
défenfeur, le légiflateur, l’hiftorien & le pré- 
cepteur de votre royaume ; tout cela eii pour- 
tant vrai: je défie qu’on en dife autant de Moût 
tapha. Vous devriez bien vous arranger pour 
attraper quelques dépouilles de ce gros cochon ; 
ce ferait rendre fervice au genre-humain. 

Pendant que l’empire Rulfe & l’empire Ot- 
toman fe choquent avec un fracas qui retentit 
jufqu’aux deux bouts du monde , la petite ré- 
publique de Genève elt toujonrs fous les armes j 
mon manoir elt rempli d’émigrans qui s’y ré- 
fugient. La ville de Jean Calvin n’eft pas édi- 
fiante pour le moment préfent. 

Je n’ai jamais vu tant de neige & tant de 

(a) Ils fe tfouveut ci-devant dans le tome VI. 
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fottifes. Je ne verrai bientôt rien de tout cela, 
car je me meurs. 

Daignez recevoir la bénédi&ion de frère 
François , & m’envoyer celle de S. Ignace. 

Reftez un héros fur la terre , & n'abandon- 
nez pas abfolument la mémoire d’un homme 
dont l’ame a toujours été aux pieds de la vôtre. 


LETTRE CCCIX. 

De M, de y oltaire, 

Femey , ce 4 mai i» 79 . 

Sire, 

Je me flatte que votre fanté eft entièrement 
raffermie; je vous ai vu autrefois vous faire 
laigner à cloche-pied immédiatement après un 
accès de goutte , & monter à cheval le lende- 
main : vous faites encore plus aujourd’hui ; 
vos dialogues à la Marc-Aurèle font fort au- 
deflus d’une courfe à cheval & d’une parade. 

Je ne fais fi V. M. eft encore autant dans 
le goût des tableaux qu’elle eft dans celui de 
la morale. L'impératrice de Ruflie en fait ache- 
ter à préfent de tous les côtés : on lui en a 
vendu pour cent mille francs à Genève ; cela 
fait croire qu’elle a de l’argent de refte pour 
battre Mouftapha; je voudrais que vous voua 
amufafliez à battre Mouftapha aufli , & que 
vous partageafliez avec elle ; mais je ne fuis 

L 2 
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chargé que de propofer un tableau à V. M. , 
& nullement la guerre contre le Turc. M. 
Hennin , réfident de France à Genève , a le 
tableau des trois Grâces de Vanloo, haut de 
fix pieds, avec des bordures. Il le veut vendre 
onze mille livres; voilà tout ce que j’en fais. 
Il était deftiné pour le feu roi de Pologne. S’il 
convient à votre nouveau palais, vous n’avez 
qu’à ordonner qu’on vous l’envoie , & voilà 
ma commiflîon faite. 

Comme j’ai prefque perdu la vue au milieu 
des neiges du Mont- Jura, ce n’ell pas à moi 
£ parler de tableaux. Je ne puis guère non 
plus parler de vers dans l’état où je fuis ; car 
fi V. M. a eu la goutte , votre vieux ferviteur 
fe meurt de la poitrine. Nous avons l’hiver 
pour printemps dans nos Alpes. Je ne fais fi 
la nature traite mieux les fables de Berlin ; 
mais je me fouviens que le temps était tou- 
jours beau auprès de V. M. Je la fupplie de 
me conferver fes bontés & de n’avoir point de 
goutte. Je fuis plus près du paradis qu’elle, 
car elle n'eft que protectrice des jéfuites, Ac 
moi je fuis réellement capucin; j’en ai la pa- 
tente avec le portrait de S. François, tiré fur 
l’original. 

Je me mets à vos pieds , malgré mes hon- 
neurs divins. 

Frère François Voltairk% 
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LETTRE CCCX. 

Du Roi. 

\ • 

i Charlottenbourg , ce 24 mai 1770. 

Je vous croîs très-capucin , puifque vous le 
voulez , & même fur de votre canonisation 
parmi les faints de l’Églife , je n’en connais au- 
cun qui vous foit comparable; & je commence 
par dire : S an Et t Voltuirt^ ora pro nobis. , 
Cependant le Saint-Père vous a fait brûler 
à Rome. Ne penfez pas que vous foyez le 
feul qui ayez joui de cette faveur : l'Abrégé 
de Fleury a eu un fort tout femblable (a). Ij 
y a je ne fais quelle affinité entre nous qui me 
frappe. Je fuis le protecteur des jéfuites : vous y 
des capucins; vos ouvrages font brûlés à Rome: 
les miens auffi. Mais vous êtes faint , & je vous 
cède la préférence. 

Comment , monfieur le faint , vous vous éton- 
nez qu'il y ait une guerre en Europe dont je 
ne fois pas ! cela n’eft pas trop canonique* 
Sachez donc que les philolophes , par leurs 
déclamations perpétuelles contre ce qu’ils ap- 
pellent brigands mercenaires , m'ont rendu pa- 
cifique. L’impératrice de Ruffie peut guerroyer 


( a ) Oui, mais grâces en foient rendues à la belle Préface, 
que le Roi l'in»,-! à la tête du livre, 

M 


Digitized by Google 


i66 Correspondance 

à fon aife: elle a obtenu de Diderot, à beaux - 
deniers comptans ,une difpenle pour faire battre 
les Ruffes contre les Turcs. Pour moi qui 
crains les cenfures philofophiques , l’excom- 
munication encyclopédique , & de commettre 
un crime de lèfe-philofophie , je me tiens en 
repos. Et comme aucun livre n’a paru encore 
contre les fubfides , j’ai cru qu’il m’était per- 
mis, félon les loix civiles & naturelles, d’en 
payer à mon allié auquel je les dois; & je 
fuis en règle vis-à-vis de ces précepteurs du 
genre-humain qui s’arrogent le droit de fefier 
princes, rois & empereurs qui défobéiffent à 
leurs règles. 

Je me fuis refondu par la leflure d’un ou- 
vrage intitulé : Effai fur les préjugés. Je vous 
envoie quelques remarques qu’un folitaire de 
mes amis a faites fur ce livre. Je m’imagine 
que ce folitaire s’eft alfez rencontré avec 
votre façon de penfer , & avec cette modéra- 
tion dont vous ne vous départez jamais dans 
les écrits que vous avouez vôtres. Au relie , 
je ne penfe plus à mes maux ; c’eft l’affaire 
de mes jambes de s’accoutumer à la goutte 
comme elles pourront. J’ai d’autres occupa- 
tions: je vais mon chemin, clopinant & boi- 
tant, fans m’embarrafler de ces bagatelles. Lorf- 
que j’étais malade , en recevant votre lettre , 
le fouvenir de Panetius me rendit mes forces. 
Je me rappellai la réponfe de ce philofophe à 
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Pompée qui délirait de l’entendre ; fc je me 
dis qu'il ferait honteux pour moi que la goutte 
m’empêchât de vous écrire. 

Vous me parlez de tableanx fuifles; mais je 
n’en achète plus depuis que je paie des fub- 
fides. Il faut favoir prefcrire des bornes à fes 
goûts comme à fes pallions. 

Au relie , je fais des vœux fincères pour la 
corroboration & l’énergie de votre poitrine. Je 
crois toujours qu’elle ne vous fera pas faux- 
bond fitôt. Contentez-vous des miracles que 
vous faites en vie , & ne vous hâtez pas d’en 
opérer après votre mort. Vous êtes fur des ' 
premiers , & les philofophes pourraient fui* 
pefter les autres. Sur quoi, je prie S. Jean 
du Défert, S. Antoine, 1 S. François d’Aflife & 
S. Cucufin de vous prendre tous eu leur fainte 
& digne garde. 

LETTRE CCCXI. j 
De M. de V oltaire. 

1 • 

Ce 8 juin i 7 ?e- 

’^^Uand un cordelier incendie 
Les ouvrages d'un capucin , 

On fent bien que c’eft jaloufie. 

Et l’effet de l’efprit malin. 

Mais lorfque d’un grand fouverain 

Les beaux écrits il affocie 

A*x farces de fainf Cucufin , / * 

L 4 
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C’eft une énorme étourderie. 

Le Saint*Père ell un pauvre faint; 

C’efl un fot moine qui s’oublie ; 

Au hafard il excommunie. 

Qui trop embrafle mal étreint. 

Voilà V. M. bien payée de s’être vouée à, 
S. Ignace; pafle pour moi chétif, qui n'ap- 
partiens qu'à S. François. 

Le malheur , Sire , c’eft qu’il n’y a rien à. 
gagner à punir frère Ganganelli ; plût à Dieu 
qu’il eût quelque bon domaine dans votre voi- 
lage , & que vous ne fuffiez pas fi loin de 
Notre-Dame de Loretta! 

Il ell beau de lavoir railler 

Ces arlequins fefeur de bulles; 

J’aime à les rendre ridicules ; 

J’aimerais mieux les dépouiller. 

Que ne vous chargez- vous du vicaire de 
Simon Barjone , tandis que l’impératrice de 
Rufiïe épouflette le vicaire de Mahomet ? 
Vous auriez à vous deux purgé la terre de 
deux étranges fottifes. J’avais autrefois conçu 
ces grandes efpérances de vous ; mais vous vous 
êtes contenté de vous moquer de Rome Sa de 
moi, d’aller droit au folide, & d’être un héros 
très-avifé. 

J’avais dans ma petite bibliothèque l'Effài 
fur les préjugés , mais je ne l’avais jamais lu * 
j’avais effayé d’en parcourir quelques pages, 
& n’ayaat vu qu’un verbiage fans efprit , j’a- 
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vais jeté là le livre. Vous lui faites trop d’hon» 
neur de le critiquer ; mais béni foyez-vous 
d’avoir marché fur des cailloux , & d’avoir 
taillé des diamans ( a ). Les mauvais livres ont 
quelquefois cela de bon , qu'ils en produisent 
d’utiles. 

De la fange la plus groflière 
On voit Couvent naître des fleurs, 

Quand le dieu brillant des neuf Sœurs 
Lafrappe d’un trait de lumière. 

Tâchez , je vous prie , Sire, d’avoir pitié de 
mes vieux préjugés en faveur des Grecs contre 
les Turcs ; j’aime mieux la famille de Socrate 
que les defcendans d’Orcan, malgré mon pro- 
fond refpeft pour les fouverains. 

Sire , vous favez bien que , li vous n’étiez pas 
roi, j’aurais voulu vivre & mourir auprès de 
vous. 

Le vieux malade h ermite. 

P. S. Je vois que vous ne voulez point des 
trois Grâces de M, Henuin ; celles qui vous 
infpirent quand vous écrivez , font beaucoup 
plus grâces. , 


(a) L’Examer de l’Ef&ifnr les préjugés fe trouve dans les 
délivres pnmiiivts du Roi , gr. in-8vo, 1790. 


Digitized by Google 



r^o CorrespondjINcs 

LETTRE CCCXII. 

Du Rai. 

Sans-Souci , ce y juillet i yya. 

Que le Saint-Père ait fait brûler 
Un gros tas de mes rapfodies , 

Je faurai , pour m'en confoler. 

Me chauffer à leurs incendies. 

Et mettre aux pieds de Jéfus-Chrift, 

En bon enfant de faint Ignace, 

Tout ce que j’ai jamais écrit 

Sans l’affiftance de la grâce, • - , 

SuiHfante comme efficace. 

Mai* ce fuifle du paradis 

Etait ivre, ou du moins bien griîj ■, 

Lorfqu’il ofa traiter de même 

Les ouvrages de mon bon faint , 

Nouveau patron de Cucufin. 

J’appelle de cet anathème , 

Au corps du concile prochain. 

11 paraît même très-plaufible , 

Et malgré Loyola, je crois 
Que le Saint-Père en tels exploits 
Ne fut jamais moins infaillible. 

Ce. bon eordelier du Vatican n'eft pas, 
après tout , auffi hargneux qu'on fe l’imagine. 
S’il fait brûler quelques livres, c’eft feulement 
pour que l’ufage ne s’en perde pas ; & d'ailleurs 
les nez romains aimeqt à flairer l'odeur de cette 
fumée. 1 
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Mais n’admirez-vous pas avec quelle pa- 
tience , digne de l'Agneau fans tache , il s’eft 
laifle enlever le comtat d’Avignon ? combien 
peu il y penfe , & dans quelle concorde il vit 
avec le Roi très-chrétien? Pour moi , j’aurais 
tort de me plaindre de lui : il me laifle mes chers 
jéfuites que l’on perfécute par-tout. J’en con- 
ferverai la graine précieufe , pour en fournir 
lin jour à ceux qui voudraient cultiver chez 
eux cette plante fi rare. Il n’en eft pas de même 
du Sultan Turc. 

Simor.fieur le mamamouchi 
Ne s’était point mêlé des troubles de Pologne , 

Il n’aurait point avec vergogne 
Vu Tes fpahis mis en hachi ; 

Et de certaine impératrice 
(Qui vaut feule deux empereurs) 

Reçu , pour prix de fon caprice , 

Des leçons qui devraient abailfer fes hauteurs. 

Vous voyez comme elle s’acquitte 
De tant de devoirs importans. 

J’admire , avec le vieil hermite , 

Ses immenfes projets , fes exploits éclatans i 
Quand on pofsède fon mérite, 

On peut fe paffer d’affiftans. 

C’eft pourquoi il me fuffit de contempler fes 
grands fuccès , de faire une guerre de bourfe 
très-philofophique , & de profiter de ce temps 
de tranquillité pour guérir entièrement les 
plaies que la dernière guerre nous a faites, & 
qui faignent encore. 
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Et quant à monlîeur le viçaire , 

(Je dis vieaire du bon Dieu) 

Je le laide en paix en Ton lieu , 

S'amuler avec fon bréviaire. 

Hélas! il n'eft que trop puni 
En vivant de cette manière: 

Du Cage en tout pays honni , 

Payé pour tromper le vulgaire % 

Et tremblant qu’un jour en fon nid 
Il n’entre un rayon de lumière. 

Lorette ferait à côté de ma vigne , que c^r-. 
tainement je n'y toucherais pas. Ses tréfors, 
pourraient féduire des Mandrin , des Contlans 
des Turpin, des Richelieu , & leurs pareils. 
Ce n’eil pas que je refpecte les dons que 
l’abrutiflement a confacrés , mais il faut épar- 
gner ce que le public vénère ; il ne faut point 
donner de fcandale : & , fuppofé qu’on fe croie 
plus fage que les autres , il faut , par com- 
plaifance , par commifération pour leurs fai- 
blefles , ne point choquer leurs préjugés. Il 
ferait à fouhaiter que les prétendus philolophes 
de nos jours penfaflènt de même. 

v Un ouvrage de leur boutique m’eil tombé 
entre les mains : il m’a paru fi téméraire , que 
je n’ai pu m’empêcher de faire quelques re- 
marques fur le Syftême de laNaturt , que l’au- 
teur arrange à fa façon. 

Je vous communique ces remarques ; & G 
je me fuis rencontré avec votre façon de penfer* 
je m’en applaudirai. J’y joins une élégie fur la 
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tnort d’une dame d’honneur de ma fceur Amélie , 
dont la perte lui fut très-fenfible (a). Je fais 
que j’envoie ces balivernes au plus grand poëte 
du fiècle , qui le difpute à tout ce que l’anti-* 
quité a produit de plus parfait : mais vous 
vous fouviendrez qu’il était d’ufage , dans les 
temps reculés , que les poètes portaffent leurs 
tributs au temple d’Apollon. Il y avait même, 
du temps d’Aûgufte, une bibliothèque conlà- 
crée k ce dieu , où les Virgile , les Ovide , les 
Horace lifaient publiquement leurs écrits. Dans 
ce fiècle où Ferney s'élève fur les ruines de 
Delphes , il eft bien jufte que l’on y envoie fes 
offrandes :,il ne manque au génie qui occupe 
ces lieux que l’immortalité. 

Vous en jouirez bien par vos divins écrits j 
Ils font faits pour plaire à tout âge, 

Ils favent éclairer le fage , 

Ht répandre des fleurs fur les Jeux & les Ris. 

Quel illoltre deftin , quel fort pour un poème 
D’aller toujours de pair avec l’éternité ! 

Ah ! qu’il cette félicité 
Votre corps ait fa part de môme ! 

Ce font des vœux auxquels tous les hommes 
de lettres doivent fit joindre ; ils doivent vous 
confidérèr comme une colonne qmi foutient 
feule par fa force un bâtiment prêt à s’écrouler, 
& dont des barbares fapent déjk les fonde mens. 
Un effaim de géomètres mirmidons perfécute 

(a) Elle Te trouve Ci-devant tomeVIÏI, paje 102. • 
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déjà les belles-lettres , en leur prefcrivant des 
loix pour les dégrader. Que n’arrivera-t-il pas 
lorfqu’elles manqueront de leur unique appui, 
& lorfque de, froids imitateurs de votre beau 
génie s’efforceront en vain de vous remplacer ? 
Dieu me garde de n’avoir pour amufement que 
de courtes & arides folutions de problèmes plus 
ennuyeux encore qu’inutiles. Mais ne préve- 
nons point un avenir aufïi fâcheux , & conten- 
tons-nous de jouir de ce que nous poffédons. 

O compagnes d’une désffe ! 

Vous que par des foins aflidus - 
Voltaire fut en fa jeunefle 
Débaucher des pas de Vénus, 

Grâces, veillez fur fes années : 

Vous lui devez tous vos fecours ; 

Apollon pour jamais unit vos deftinées,' 

Obtenez d’Alefto d’en prolonger le cours. 


LETTRE CCCXIII. 

De M. de Voltaire. 

Ce 27 juillet 1770. 

Sire, 

V Ous & le roi de la Chine vous êtes à préfent 
les deux feuls fouverains qui foient philofophes 
& poètes. Je venais de lire un extrait de deux 
poèmes de l’empereur Kien-Long (æ) , lorfque 

(a) C’ell l’Éloge de la ville de Mouckden , & celui du Tbé , 
traduits en français , in-3vo , 1770. 
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j’ai reçu la profe & les vers de Fréderic-lo- 
Grand. Je vais d’abord à votre profe, dont 
le fujet intéreffè tous les hommes , auffi-bien 
que vous autres maîtres du monde. Vous voilà 
comme Marc-Aurèle qui combattait par fes 
réflexions morales le fyftême de Lucrèce. 

J'avais déjà vu une petite réfutation du 
Syfiême de la Nature par un homme de mes 
amis. Il a eu le bonheur de fe rencontrer plus 
d’une fois avec V. M. : c’eft bon ligne quand 
un roi & un fimple homme penfent de même * 
leurs intérêts font fouvent fi contraires que., 
quand ils fe réunifient dans leurs idées, il faut 
bien qu’ils aient raifon. 

Il me femble que vos remarques doivent être 
imprimées : ce font des leçons pour le genre- 
humain. Vous foutenez d’un bras la caufe de 
Dieu , & vous écrafez de l'autre la fuperflition. 
Il ferait bien digne d’un héros d’adorer publi- 
quement Dieu & de donner des foufflets à celui 
qui fe dit fon vicaire. Si vous ne voulez pas 
faire imprimer vos remarques dans votre capi- 
tale , comme Kien-Long vient de faire imprimer 
fes poéfies à Pékin , daignez m’en charger , & 
je les publierai fur le champ. 

L’athéifme ne peut jamais faire aucun bien , 
& la fuperflition a fait des maux à l’infini : fau- 
vez*nous de ces deux gouffres. Si quelqu’un 
peut rendre ce fervice au monde, c’eft vous. 

Non-feulement vous réfutez l’auteur, mais 
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vous lui enfeignez la manière dont il devait s'f 
prendre pour être utile. 

De plus , vous donnez fur les oreilles à 
frère Ganganelli & aux liens ; ainli dans votre 
ouvrage , vous rendez juftice à tout le monde. 
Frère Ganganelli & fes arlequins devaient 
bien favoir avec le relie de l’Europe de qui 
eli la belle préface de l’Abrégé de Fleury. Leur 
infolence abfurde n’eli pas pardonnable. Vos 
canons pourraient s’emparer de Rome , mais 
ils feraient trop de mal à droite & à gauche : ils 
en feraient à vous-même, & nous ne fommes 
plus au temps des Herules & des Lombards , 
mais nous fommes au temps des Kien-Long & 
des Frédéric. Ganganelli fera alTez puni d’un 
trait de votre plume ; V. M. réferve fon épée 
pour de plus belles occafions. 

Permettez-moi de vous faire une petite re- 
préfentation fur l’intelligence entre les rois & 
les prêtres , que l'auteur du SyjUmt reproche 
aux fronts couronnés & aux fronts tonfurés. 
Vous avez très- grande raifon de dire qu’il 
n’en eft rien ,*& que notre ph*ilofophe athée ne 
fait pas comment va aujourd’hui le train du 
monde. Mais c’eft ainli, Meffeigneurs , qu’il 
allait autrefois ; c’eft ainli que vous avez com- 
mencé ; c’eft ainli que les Albouin , les Théo- 
doric , les Clovis & leurs premiers fuccelfeurs 
ont manœuvré avec les papes. Partageons les 
dépouilles ; prends les dîmes, & lailfe-moi le 

relie ; 
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telle ; bénis ma conquête , je protégerai ton 
ufurpation : remplirons nos bourfes ; dis de la 
part de Dieu qu’il faut m’obéir , & je te baiferai 
Jes pieds. Ce traité a été figné du fang des 
peuples par les conquérans & par les prêtres. 
Cela s’appelle Us deux puijfances. 

Enfuite les deux puiflances fe font brouillées, 
& vous favez ce qu'il en a coûté à votre Alle- 
magne & à l’Italie. Tout a changé enfin de nos 
jours. Au diable ! s’il y a deux puiflances dans 
les États de V, M. & dans le vafte empire de 
Catherine II. Ainfi vous avez raifon pour le 
temps préfent ; & le philofophe athée a raifon 
pour le temps paffé. 

Quoi qu'il en foit , il faut que votre ouvrage 
foit public. Né tener^ pas votre chandelle fous le 
b oijfeaU) comme dit l'autre. 

Les peuples font encor dans une nuit profonde j 
Nos fages à tâtons font prêts & s'égarer: 

Mille rois comme vous ont défolé le monde j 
C’eft à vous feul de l’éclairer. 

Ce que vous dites en vers de mon héroïne 
Catherine II eft charmant , & mérite bien que 
je vous fafle une infidélité. 

Je ne fais fi c’eft le prince héréditaire de 
Brunfwick on un autre prince de ce nom qui 
va fe fignaler pour elle ; voilà un héroïfme de 
croifade. ■ 

J’avoue que je ne conçois pas comment l’em- 

Tome IF. ' M 
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pereur ne faifit pas l’occafion pour s’emparer 
de la Bosnie & de la Servie ; ce qui ne coû- 
terait que la peine du voyage. On perd le mo- 
ment de chalfer le Turc de l’Europe : il ne re- 
viendra peut-être plus ; mais je me confolerai 
fi, dans ce charivari, V. M. arrondit fa Pruffe. 

En attendant , vous écoutez les mouvemens 
de votre cœur fenfible : vous êtes homme quand 
vous n’êtes pas roi ; vos vers à madame la 
princefie Amélie font de l’ame à laquelle j’ai 
été attaché depuis trente ans , & à laquelle je 
le ferai le dernier moment de ma vie , malgré 
le mal que m’a fait votre royauté , & dont je 
fouffre encore le contre-coup fur la frontière 
de mon drôle de pays n^tal. 


LETTRE CCCXIV. 

• Z)u Roi. 

Potidam, ce 18 nugnfte i??o. 

Ne cacher^ point votre lumière fous le boiffeau. 
C’était fans doute à vous que ce pafTage s’a- 
dreffait ; votre génie eft un flambeau qui doit 
éclairer le monde. Mon partage a été celui 
d’une faible chandelle qui fiiffit â peine pour 
m’éclairer , & dont la pâle lueur difparah à 
l’éclat de vos rayons. 

Lorfque j’eus achevé mon ouvrage contre 
Pathéifme, je crus ma réfutation très*ortho- 
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doxe : je la relus , & je la trouvai bien éloi- 
gnée de l’être. Il y a des endroits qui ne fau- 
raient paraître fans effaroucher les timides & 
fcandalifer les dévots. Un petit mot qui m’eft 
échappé fur l’éternité du monde , me ferait la# 
pider dans votre patrie , fi j’y étais né parti* 
éulier , & que je l’y euffe fait imprimer. Je 
fens que je n’ai point du tout l’ame ni le ftyle 
rhéologiques. Je me contente donc de confer- 
ver en liberté mes opinions , fans les répandre 
& les femer dans un terrein qui leur eft con- 
traire. : ,, 

. Il n’en eft pas de même des vers au fujec 
de l’impératrice de.Ruffie: je les abandonne 
à votre difpofition ; fes troupes, par un enchaî- 
nement de fuccès & de profpérité , me jutti- 
fient; Vous verrez dans peu le fultan deman* 
der la paix à Catherine , & celle-ci , par fa 
modération , ajouter un nouveau luftre à fes 
victoires. 

d’ignoré pourquoi l’empereur ne fe mêle 
point de cette guerre. Je ne fuis point fon 
allié. Mais fes fecrets doivent être connus de 
M. de Choifeul , qui pourra vous les expliquer. 

Le cordelier de Saint-Pierre a brûlé mes 
écrits , & ne m’a point excommunié à Pâques, 
comme fes prédécefleurs en ont eu la coutume. 
Ce procédé me réconcilie avec lui ; car j’ai 
l’ame bonne , & vous favez combien j’aime â - 
communier. 

M a 
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Je pars pour la Siléfie & vas trouver l'em- 
pereur qui m’a invité ï fon camp de Moravie , 
non pas pour nous battre comme autrefois , 
mais pour vivre en bons voifins. Ce prince 
eft aimable & plein de mérite. Il aime vos ou- 
vrages , & les lit autant qu’il peut : il n’eft 
rien moins que fuperftitieux. Enfin c’ett un 
empereur comme de long-temps il n’y en a eu 
en Allemagne. Nous n’aimons ni l’un ni l’autre 
les ignorans & les barbares ; mais ce n’eft pas 
«ne raifon pour les extirper : s’il fallait les 
détruire, les Turcs ne feraient pas les feuls. 
Combien de nations plongées dans l'abrutif- 
fement & devenues agreftes faute de lumières ! 

Mais vivons , & laiflons vivre les autres. 
Puiffiez-vous fur-tout vivre long-temps , & ne 
point oublier qu’il eft des gens dans le nord 
de l’Allemagne qui ne cefient de rendre jnf- 
tice à votre beau génie ! a 

Adieu ; ï mon retour de Moravie , je vous 
en dirai davantage. 


fi v 
' t 
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LETTRE CCCXV. 

De M. de V oltaire. 

fernejr , ce so auguüe 1 770, 

Sire, 

Le philofophe d'Alembert m’apprend que le 
grand philofophe de la fefte & de l’efpèce de 
Marc-Aurèle , le cultivateur & le prote&eur 
des arts , a bien voulu encourager l’anatomie 
en daignant fe mettre à la tête de ceux qui 
ont fouferit pour un fquelette : ce fquelette 
pofsède une vieille ame très-fenfible ; elle eft 
pénétrée de l’honneur que lui fait V. M. J’a- 
vais cru longtemps que l’idée de cette cari- 
cature était une plaifanterie ; mais puifque l’on 
emploie réellement le cifeau du fameux Pigal, 
& que le nom du plus grand homme de l'Eu- 
rope décore cette entreprife de mes conci- 
toyens, je ne fais rien de fi férieux. Je m’hu- 
milie en fentant combien je fuis indigne de 
l’honneur que l’on me fait , & je me livre en 
même temps à la plus vive reconnailfance. 

L’académie françaife a inferit dans ces regif- 
tres la lettre dont vous avez honoré M. d’A- 
lembert à ce fujet. J’ai appris tout cela à la 
fois : je fuis émerveillé , je fuis à vos pieds , 
je vous remercie , je ne fais que dire. 

La Providence , pour rabattre mon orgueil 

M 3 
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qui s’enflerait de tant de faveurs , veut que les 
Turcs aient repris la Grèce ; du moins elle 
permet qne les gazettes le difent.C’eft un coup 
irès-funefte pour moi. Ce n’eft pas que j’aie 
un pouce de terre vers Athènes ou vers Co- 
rinthe : hélas ! je n’en ai que vers la Suifle ; 
mais vous favez quelle fête je me fêlais de voir 
es petits-fils des Sophocle & des Démof- 
thène délivrés d’un ignorant hacha. On aurait 
traduit en grec votre excellente réfutation du 
Syftême de la Nature , & on l’aurait imprimée 
avec une belle eftampe dans l’endroit où était 
autrefois le lycée. 

J’avais ofé faire une réponfe de mon côté ; 
ainfi Dieu avait pour lui les deux hommes les 
moins fuperftitieux de l’Europe ; ce qui de- 
vait lui plaire beaucoup. Mais je trouvai ma 
réponfe fi inférieure à la vôtre , que je n’ofai 
pas vous l’envoyer. De plus , en riant des an- 
guilles du jéfuite Néedham,que Buffon, Mau- 
pertuis & le traducteur de Lucrèce avaient 
adoptées , je ne pus m’empêcher de rire auffi 
de tous ces beaux fyftêmes , de celui de Buffon 
qui prétend que les Alpes ont été fabriquées 
par la mer ; de celui qui donne aux hommes 
des marfouins pour origine ; & enfin de celui 
qui exaltait fon ame pour prédire l’avenir. 

J’ai toujours fur le cœur le mal irréparable 
qu’il m’a fait; je ne penferai jamais à la ca- 
lomnie du linge donné à blanchir à la blan - 
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chijjeufe (a ) , à cette calomnie infipide qui m’a 
été mortelle , & à tout ce qui s’en eil luivi , 
qu'avec une douleur qui empoifonnera mes 
derniers jours. Mais tout ce que m'apprend 
d’-Alembert des bontés de V. M. eft un baume 
fi puiifant fur mes bleflures , que je me fuis 
reproché cette douleur qui me pourfuit tou* 
jours Pardonnez-la à un homme qui n’avait ja- 
mais eu d’autre ambition que de vivre & de 
mourir auprès de vous , & qui vous eft attaché 
depuis plus de trente ans. 

Il y a plufieurs copies de votre admirable ou- 
vrage: permettez qu’on l’imprime dans quel- 
que recueil ou à part -, car fûrement il paraîtra , 
& fera imprimé incorrettement. Si V. M. 
daigne me donner fes ordres , l'hommage du 
philofophe de Sans-Souci à la Divinité fera du 
bien aux hommes. Le roi des déiltes confon- 
dra les athées & les fanatiques à la fois : rien 
ne peut faire un meilleur effet. 

Daignez agréer le tendre refpeét du vieux 
folitaire Voltaire. 


(a) Il s’agit ici de cette anecdote à laquelle on a attribué 1 a 
divilion entre Frédéric II & Voltaire. On rapporta à Frédéric que 
Voltaire avait dit , relativement à la correction des ouvrages du 
Roi , qu’il devait envoyer fon linge falle à la blancbiffeufc. Mais 
cela était faux ; & fût-il vrai , l’on préfume bien qu’il fallait de 
plus graves raifons pour forcer Frédéric 11 à difgracier Voltaire ; 
niais le pbilofophe de Ferney devait foigneufeinent ne pas parler 
de celles qu’on a lues ci-devant tonie XIV , Lettres 235 & 236. 
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LETTRE CCCXVI. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 16 feptembre 1770» 

Je n'ai point été fâché que les fentimens que 
j’annonce au fujet de votre ftatue , dans une 
lettre écrite à M. d’Alembert , aient été divul- 
gués. Ce font des vérités dont j’ai toujours 
été intimement convaincu , & que Maupertuis 
ni perfonne n'ont effacées de mon efprit. Il 
était très-jufte que vous jouifliez vivant de la 
reconnaiflance publique, & que je me trou- 
vafle avoir quelque part à cette démonftration 
de vos contemporains, en ayant eu tant au 
plaifir que leur ont fait vos ouvrages. 

Les bagatelles que j’écris ne font pas de 
ce genre : elles font un amufement pour moi. 
Je m’inftruis moi-même en penfant à des ma- 
tières de philofophie, fur lefquelles je griffonne 
quelquefois trop hardiment mes penfées. Cet 
ouvrage fur le Syftême de la Nature ell trop 
hardi pour les lecteurs aùtuels auxquels il pour- 
rait tomber entre les mains. Je ne veux fcan- 
dalifer perfonne ; je n'ai parlé qu’à moi-même 
en l’écrivant. Mais dès qu’il s’agit de s’énon» 
çer en public, ma maxime confiante eft de mé- 
nager la délicatelfe des oreilles fuperflitieufes, 
de ne choquer perfonne , & d’attendre que le 
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fiècle foit affez éclairé pour qu'on puiffe im- 
punéraent penfer tout haut (æ). 

Lailfez donc , je vous prie , ces faibles ou- 
vrages dans l’obfcurité où l’auteur les a con- 
damnés : donnez au public , en leur place , ce 
que vous avez écrit fur le même fujet , & qui 
fera préférable à mon bavardage. 

Je n'entends plus parler des Grecs mo- 
dernes. Si jamais les fciences refleuriflént chez 
eux, ils feront jaloux qu’un Gaulois, par fa 
Henriade , ait furpaffé leur Homère , que ce 
même Gaulois l’ait emporté fur Sophocle , fe 
foit égalé à Thucydide , & ait lailfé loin derrière 
lui Platon, Arittote, & toute l’école du portique. 

Pour moi , je crois que les barbares poflef- 
feurs de ces belles contrées feront obligés d’im- 
plorer la clémence de leurs vainqueurs , & 
qu’ils trouveront dans l’ame de Catherine au- 
tant de modération à conclure la paix que d’é- 
nergie pour pouffer vivement la guerre. Et 
quant à cette fatalité qui préfide aux événe- 
mens, félon que le prétend l’auteur du Syfîéma 
de la Nature ; je ne fais quand elle amènera des 
révolutions qui pourront reflufciter les fciences, 
enfevelies depuis fi long-temps dans ces con- 
trées alfervies , & dégradées de leur ancienne 
fplendeur. 


(«) Ce temps eft. venu, & l ’ Examen du Syfiême. de. la 
Nature par Frédéric II , fe trouve ci-devant tonie VI. 



Correspondance 
Mon occupation principale eft de combattre 
l’ignorance & les préjugés dans les pays que- 
le bafard de la naiffance me fait gouverner , 
d’éclairer les efprits , de cultiver les mœurs , 
& de rendre les hommes aulfi heureux que le 
comporte la nature humaine , & que le per- 
mettent les moyens que je puis employer. 

A préfent , je ne fais que revenir d’une lon- 
gue courfe : j’ai été en Moravie, & j’ai reva 
cet empereur qui fe prépare à jouer un grand 
rôle en Europe. Né dans une cour bigotte , il 
en a fecoué la fuperftition ; élevé dans le fade , 
il a adopté des mœurs fimples ; nourri d’en- 
cens , il eft modefte ; enflammé du défir de la 
gloire, il facrifie fon ambition au devoir filial 
qu’il remplir avec fcrupule ; & n’ayant eu que 
des maîtres pédans , il a allez de goût pour lire 
Voltaire, & pour en eftimer le mérite. 

Si vous n’êtes pas fatisfait du portrait véri*. 
dique de ce prince , j’avouerai que vous êtes 
difficile à contenter. Outre ces avantages, ce 
prince poffède très-bien la. littérature italienne ; 
il m’a cité beaucoup de vers du Taflè, & le 
Paftor fido prefqu’en entier. Il faut toujours 
commencer par-là. Après les belles-lettres, dans 
l’âge de la réflexion , vient la philofophie ; & 
quand nous l’avons bien étudiée, nous Hommes 
obligés de dire comme Montagne : Que fais-je ? 

Ce que je fais certainement , c’eft que j’au- 
rai une copie de ce bufle auquel Pigal tjra- 
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vaille: ne pouvant pofTéder l’original ,j’en aurai 
au moins la copie. C’eft Te contenter de peu 
lorfqu’on fe fouvient qu’autrefois on a poffédé 
ce divin génie même. La jeunefîe eft l’âge des 
bonnes aventures ; quand on devient vieux & 
décrépit , il faut renoncer aux beaux efprits 
comme aux maîtreffes. 

Confervez-vous toujours pour éclairer en* 
core, dans vos vieux jours, la fin de ce fiècle 
qui fe glorifie de vous pofféder , & qui fait con- 
naître le prix de ce tréfor. 


LETTRE CCCXVII. 

Pu Roi. 

Berlin, ce feptembre 1770. 

Il faut convenir que , nous autres citoyens 
du nord de l’Allemagne, nous n’avons point 
d’imagination. Le P. Bouhours l’afiure; il faut 
l’en croire fur fa parole. A vous autres voyans 
de Paris , votre imagination vous fait trouver 
des rapports où nous n’aurions pas fuppofé les 
moindres liaifons. En vérité , le prophète , quel 
qu’il foit , qui me fait l’honneur de s’amufer 
fur mon compte , me traite avec diltindion. 
Ce n’eft pas pour tous les êtres que les gens 
de cette efpèce exaltent leur ame. Je me croirai 
un homme important; & il ne faudra qu’une 
comète ou quelqu’éclipfe qui m’honore de 
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fon attention, pour achever de me tourner 1» > 

tête. 

Mais tout cela n’était pas néceflaire pour 
rendre juftice à Voltaire ; une ame fenfible & 
un cœur reconnaiflant fuffifaient. Il eft bien 
jufle que le public lui paie le plaiflr qu’il en 
a reçu. Aucun auteur n'a jamais eu un goût, 
auffi perfectionné que ce grand homme. La 
profane Grèce en aurait fait un dieu ; on lui 
aurait élevé un temple. Nous ne lui érigeons 
qu’une ilatue ; faible dédommagement de toutes 
les perfécutions que l’envie lui a fufcitées ; mais 
récompenfe capable d’échauffer la jeunefie & 
de l’encourager à s’élever dans la carrière que 
ce grand génie a parcourue , & où d’autres 
génies peuvent trouver encore à glaner. J’ai 
aimé dès mon enfance les arts, les lettres & 
les fciences ; & lorfque je puis contribuer à 
leurs progrès , je m’y porte avec toute l’ardeur 
dont je fuis capable, parce que dans ce monde 
il n’y a point devrai bonheur fans elles. Vous 
autres qui vous trouvez à Paris dans le vefii- 
bule de leur temple , vous qui en ôtes les def- 
lervans, vous pouvez jouir de ce bonheur inaU 
térable , pourvu que vous empêchiez l’envie 
& la cabale d’en approcher. 

Je vous remercie de la part que vous pre- 
nez à cet enfant qui nous eft né (<z). Je fouhaite 


(a) Le prince Frédtric-GniUaiUne , petit nevat du roij 
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qu'il ait les qualités qu'il doit avoir ; & que 
loin d’être le fléau de l'humanité , il en de* 
vienne le bienfaiteur. 

- - - - - ------ 

LETTRE CCCXVIII. 

. _ . . De M. de Voltaire. 

... ., Ferney , ce 12 octobre 177*. 

Sire, 

Nous avons été heureux pendant quinze 
jours, d’AIembert & moi , nous avons toujours 
parlé de V. M. ; c^ft ce que font tous les 
êtres penfans , & s’il y en a dans Rome , ce 
n’efl pas de Ganganelli qu’ils s’entretiennent* 
Je ne fais fi la fanté de d’AIembert lui per- 
mettra d’aller en Italie ; il pourrait bien fe con- 
tenter cet hiver du foleil de Provence & n’éta- 
kr fon éloquence fur le héros philofophe qu’aux 
defcendans de nos anciens troubadours. Pour 
moi , je ne fais entendre mon filet de voix 
qu’aux SuifTes & aux échos du lac de Genève. 

J’ai été d'autant plus touché de votre der- 
nière lettre , que j’ai ofé prendre en dernier lieu 
V. M. pour mon modèle. Cette expreflion pa- 
raîtra d’abord un peu ridicule ; car en quoi un 
vieux barbouilleur de papier pourrait-il tâcher 
d’imiter le héros du Nord? mais vous favez 
que les philoCophes vinrent demander des règles 
à Marc-Aurèle quand il partit pour la Mora- 
vie, dontV. M. revient. 
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Je voudrais pouvoir vous imiter dans votre 
éloquence , & dans le beau portrait que vous 
faites de l’empereur. Je vois à votre pinceau 
que c’eft un maître qui a peint fon difciple. ! ' 
- Voici en quoi confifte l'imitation 4 laquelle 
j'ai tâché d’afpirer* c’eft à retirer dans les 
huttes de mon hameau quelques Génevois 
échappés aux coups de fufil de leurs compa- 
triotes, lorlquej’ai fu que V. M. daignait les 
protéger en roi dans Berlin. 

Je me fuis dit : Les premiers des hommes 
peuvent apprendre aux derniers à bien faire. 
J’aurais voulu établir il y a quelques années 
une autre colonie à Clèves , & je fuis sûr 
qu’elle aurait été bien plus floriflante & plus 
digne d’étre protégée par V. M. ; je ne me 
confolerai jamais de n’avoir pas exécuté ce 
deflein ; c’était -là où je devais achever* mà 
vieilleffe. Puilfe votre carrière être aulit longue 
qu’elle eft utile- au monde & glorieufe à votre 
perfonne ! ! 

Je viens d’apprendre que M. le prince de 
Brunfwick, envoyé par vous à Parmée vifto- 
rieufe des Ruffes , y eft mon de maladie. C’eft 
un héros de moins dans le monde , & c’eft un 
double compliment de condoléance à faire à 
V. M. : il n’a qu’entrevu la vie & la gloire ; 
mais après tout , ceux qui vivent cent ans 
font-ils autre chofe qu’entrevoir ? je n’ai fait 
qu’entrevoir un moment Fréderic-le-Grand ; je 
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l'admire, je lui fuis attaché , je le remercie, je 
fuis pénétré de fes bontés pour le moment qui 
me relie ; voilà de quoi je fuis certain pour 
ces deux inftans. 

Mais pour l’éternité , cette affaire ell un 
peu plus équivoque ; tout ce qui nous envi- 
ronne ell l’ampire du doute , & le doute eft 
un état délagréable. Y a-t-il un Dieu tel qu’où 
le dit ? une ame telle qu’on l’imagine ? des 
relations telles qu’on les établit ? Y a-t-il quel* 
que chofe à efpérer après le moment de la 
vie ? Gilimer, dépouillé de fes Etats, avait-il 
raifon de fe mettre à rire quand on le préfenta 
devant Jullinien? & Caton avait-il raifon de fe 
tuer de peur de voir Céfar ? La gloire n’elt-elîe 
qu’une illufion ? Faut-il que Mouftapha , dans 
la molleffe de fon harem , fefant toutes les fottifes 
pofiibles , ignorant, orgueilleux & battu, foit 
plus heureux, s’il digère, qu’un héros philo- 
fophe qui ne digérerait pas ? 

Tous les êtres font-ils égaux devant le grand 
Être qui anime la nature ? en ce cas l’ame de Ra- 
vaillac ferait à jamais égale à celle de Henri IV .- 
ou ni l’on ni l’autre n’auraient eu d’ame. Que le 
héros philofophe débrouille tout cela* car pour 
moi je n’y entends rien. 

Je refie , du fond de mon chaos , pénétré de 
refpeft , de reconnaiffance & d’attachement 
pour votre perfonne , & du ne'ant de prefque 
tout le refte. 


LETTRE CCCXIX. 

Du Roi. 

Putsdam , ce 30 oQobra 1 tjo * 

UNe mitte qni végète dans le nord de l’Al* 
lemagne eft un mince fujet d’entretien pour des 
philofophes qui difcutent des mondes divers 
flottans dans l'efpace de l’infini, du principe 
du mouvement & de la vie , du temps & de 
l’éternité , de l’efprit & de la matière , des 
chofes poflibles & de celles qui ne le font pas. 
J’appréhende fort que cette mitte n’ait diftrait 
ces deux grands philofophes d’objets plus im- 
portans & plus dignes de les occuper. Les 
empereurs ainfi que les rois difparaiflent dans 
l’immenfe tableau que la nature offre aux yeux 
des fpéculateurs. Vous qui réuniffez tous les 
genres, vous defcendez quelquefois de l’em- 
pyrée : tantôt Anaxagore, tantôt Triptolème, 
vous quittez le portique pour l'agriculture , & 
vous offrez fur vos terres un afyle aux malheu- 
reux. Je préférerais bien la colonie de Ferney 
dont Voltaire eft le légiflateur , à celle des qua- 
kers de Philadelphie, auxquels Locke donna 
des loix. : 

Nous avons ici des fugitifs d’une autre efpèce ; 
ce font des Polonais qui, redoutant les dépré- 
dations, le pillage & les cruautés de leurs com- 
patriotes , ont cherché un afyle fur mes terres. 

11 
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Il y a plus de cent vingt familles nobles qui fe 
font expatriées pour attendre des temps plus 
tranquilles & qui leur, permettent le retour chez 
eux. Je m’apperçois de plus en plus que les 
hommes fe refîemblent d’un bout de notre globe 
à l'autre, qu’ils fe perfécutent & fe troublent 
mutuellement, autant qu’il e(t en eux : leur 
félicité, leur unique refîource eft en quelques 
bonnes âmes qui les recueillent & les confolent 
de leurs adverfités. 

Vous prenez aufll part à la perte que je 
viens de faire à l’armée Rufle, de mon nevetv 
de Brunfwick : le temps de fa vie n’a pas été 
aflez long pour lui laifler appercevoir ce qu’il 
pouvait connaître , ou ce qu’il fallait ignorer. 
Cependant s pour laifler quelques traces de fon 
exiftence, il a ébauché un poëme épique : c’eft 
la conquête du Mexique par Fernand Cortez. 
L’ouvrage contient douze Chants $ mais la vie 
lui a manqué pour le rendre moins défe&ueux. 
S’il était poflible qu’il y eût quelque .chofe 
après cette vie , il eft certain qu’il en faurait 
à préfent plus que nous tous enfemble. Mais 
il y a bien de l’apparence qu’il 11e fait rien 
du tout. Un philolophe de ma connaiflance, 
homme aflez déterminé dans fes fentimens , 
croit que nous avons aflez de degrés de pro- 
babilité pour arriver à la certitude que pcjl 
mortem nihil eft. Il prétend que l'homme n’eft 
pas un être double, que nous ne fommes que 

Tome IV. N 
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de la matière animée par le mouvement , & que 
dès, que les reflorts ufés fe refufent à leur jeu , 
la machine fe détruit & fes parties fe diffolvent. 
Ce philofophe dit qu’il eft bien plus difficile 
de parler de Dieu que de l’homme , parce que 
nous ne parvenons à foupçonner fon exiftence 
qu’à force de conje&ures , & que tout ce que 
notre raifon peut nous fournir de moins inepte 
fur fon fujet, eft de le croire le principe intel- 
ligent de tout ce qui anime la nature. Mon 
philofophe eft très-perfuadé que cette intelli- 
gence ne s'embarraffe pas plus de Mouftapha 
que du Roi très-chrétien ; & que ce qui arrive 
aux hommes l’inquiète aufli peu que ce qui 
peut arriver à une taupinière de fourmis que 
le pied d’un voyageur écrafe fans s'en apper- 
cevoir. 

Mon philofophe envifage le genre animal 
comme un accident de la nature , comme le 
fable que les roues mettent en mouvement, 
quoique les roues ne foient faites que pour 
tranfporter rapidement un char. Cet étrange 
homme dit qu’il n’y a aucune relation entre 
les animaux & l’Intelligence-Suprême , parce 
que de faibles créatures ne peuvent lui nuire 
ni lui rendre fervice, que nos vices & nos ver- 
tus font relatifs à la fociété , & qu’il nous fu t 
des peines & des récompenfes que nous en 

recevons. i , 

S’il y avait ici un facré tribunal d’inquifition, 
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j’aurais été tenté de faire griller mon philofophe 
pour l’édification du prochain ; mais nous autres 
huguenots nous fommes privés de cette douce 
confolation : & puis le feu aurait pu gagner 
jnfqu’à mes habits. J’ai donc , le cœur contrit 
de ces difcours , pris le parti de lui faire des 
1 remontrances. Vous n’êtes point orthodoxe , 

1 lui ai-je dit, mon ami, les conciles généraux 

1 vous condamnent unanimement ; & Dieu le 

I Père qui a toujours les conciles dans fes cu- 

i lottes pour les confulter au befoin , comme le 

3 doéleur Tamponet porte la Somme de S. Tho- 

i mas, s’en fervira pour vous juger à la rigueur. 

IVÏon raifonneur, au-lieu de fe rendre à de fi 
Fortes femonces, repartit qu'il me félicitait de 
1 fi bien connaître le chemin du paradis & de 
l’enfer, qu’il m’exhortait à drelfer la carte du 
pays, & de dopner un itinéraire pour régler 
les gîtes des voyageurs , fur-tout pour leur an- 
noncer de bonnes auberges. 

Voilà ce qu’on gagne à vouloir convertir 
les incrédules. Je les abandonne à leurs voies : 
c’eft le cas de dire , fauve qui peut. Pour nous, 
notre foi nous promet que nous irons en ligne 
diredle en paradis. Toutefois ne vous hâter 
pas d’entreprendre ce voyage : un tiens dans 
ce monde-ci vaut mieux que dix tu l'auras 
dans l’autre. Donnez des loix à votre colonie 
Génevoife , travaillez pour l’honneur du Par- 
itaire, éclairez l’univers, envoyez -moi votre 

N a 
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réfutation du Syftcme delà Naturt y & recevez 
avec mes vœux ceux de tous les habitans du 
Nord & de ces contrées. 


LETTRE CCCXX. 

De M. de V oltaire. 

Ferney , ce ai novembre I77<5- 

Sire, 

V Otre Majefté peut être ciron ou mitte en 
comparaifon de l’éternel Architecte des mondes, 
& même des divinités inférieures qu*on fuppofe 
avoir été inftituées par lui, & dont on ne peut 
démontrer l’impoflibilité ; mais en comparaifon 
de nous autres chétifs , vous avez été fouvent 
aigle , lion & cygne. Vous n’êtes pas à préfent 
le rat retiré dans un fromage de Hollande , qui 
ferme fa porte aux autres rats indigens ; vous 
donnez l’hofpitalité aux pauvres familles Po- 
lonais perfécutées ; vous devez vous con- 
naître plus qu'aucune mitte de l’univers en 
toute efpèce de gloire, mais celle dont vous 
! vous couvrez à préfent en vaut bien une autre. 

Il eft bien vrai que la plupart des hommes fe 
reffemblent , finon en talens , du moins en vices , 
quoiqu’après tout il y ait une grande différence 
entre Pythagore & un Suilïe des petits cantons, 
ivre de mauvais vin. Pour le gouvernement Po : 
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lonais , il ne reflemble à rien de ce qu’on voit 
ailleurs. 

Le prince de Brunfwick était donc aufll des 
vôtres ; il fêlait donc des vers comme vous & 
le roi de la Chine! V. M. peut juger fi je le 
regrette. 

J’ai autant de peur que vous qu'il ne fâche 
rien du grand fecret de la nature, tout mort 
qu’il eft. Votre abominable homme qui eft fi 
sûr que tout meurt avec nous , pourrait bien 
avoir raifon, ainfi que l'auteur de l ‘EccUfiaflo 
attribué à Salomon , qui prêche cette opinion 
en vingt endroits , ainfi que Céfar & Cicéron , 
qui le déclarent en plein fénat , ainfi que l’auteur 
de la Troadt , qui le difait fur le théâtre à qua- 
rante ou cinquante mille Romains , ainfi que 
le penfenttant de méchantes gens aujourd’hui, 
ainfi qu'on femble le prouver quand on dort 
d’un profond foinmeil , ou quand on tombe en 
létargie. 

Je ne fais pas ce que penfe Mouftapha fur 
cette affaire; je penfe qu’il ne penfe pas, & 
qu’il vit à la façon de quelques Mouftaphas 
de fon efpèce. Pour l’impératrice de Ruflie, 
& la reine de Suède votre fœur , le roi de Po- 
logne* le prince Guftave , &c. j’imagine que 
je fais ce qu’ils penfent. Vous m’avez flatté 
aufii que l’empereur était dans la voie de per- 
dition ; voilà une bonne recrue pour la philofo- 
phie. C'eft dommage que bientôt il n’y ait plus 

N 3 
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d’enfer ni de paradis : c’était un objet inté- 
reliant ; bientôt on fera réduit à aimer Dieu 
pour lui même, fans crainte & fans efpérance, 
comme on aime une vérité mathématique : mais 
cet amour- là n’eft pas de la plus grande véhé- 
mence ; on aime froidement la vérité. 

Au furplus , votre abominable homme n’a 
point de démonftration , il n'a que les plus ex- 
trêmes probabilités ; il faudrait confulter Gan- 
ganelli , on dit qu’il eli bon théologien ; fi cela 
eft , les apparences font qu’il n’eft pas un par- 
fait chrétien ; mais le madré ne dira pas fon fe- 
cret ; il fait fon pot à part , comme le dirait le 
marquir d’Argenfon d’un des rois de l’Europe, 

S’il n’y a rien de démontré qu’en mathéma- 
tiques, foyez bien perluadé , Sire , que de toutes 
les vérités probables, la plus fûre eft que votre 
gloire ira à l’immortalité' , & que mon refpec- 
tueux attachement pour vous ne finir&que quand 
mon pauvre & chétif être fubira la loi qui at- 
tend 1 es plus grands rois , comme les plus petits 
Velches. 
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LETTRE CCCXXI. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 4 décembre 1 jjo. 

Je vous fuis obligé des beaux vers annexés ï 
votre lettre. J’ai lu le poème de notre confrère 
le Chinois , qui n’eft pas dans ce qu’on appelle 
le goût européan , mais qui peut plaire à Pékin. 

Un vaiflèau revenu depuis peu de la Chine 
à Embden» a apporté une lettre en vers de 
cet empereur, & comme on fait que j’aime la 
poéfie , on me l'a envoyée. La grande diffi- 
culté a été de la faire traduire : mais nous 
avons heureufement été fécondés par le fa- 
meux profefTeur Arnulphius-Enferius-Quadra- 
zius. Il ne s'efi pas contenté de la mettre en 
profe , parce qu’il eft d'opinion que les vers 
ne doivent être traduits qu'en vers. Vous ver- 
rez vous-même cette pièce, & vous pourrez 
la placer dans votre bibliothèque chinoife Quoi- 
que notre grave profefTeur s'excufe fur la diffi- 
culté de la traduâion , il ne compte pour rien 
quelques folécifmes qui lui font échappés , 
quelques mauvaifes rimes qu'on ne doit point 
envifager comme défeétueufes lerfqu’on traduit 
l.’ouvrage d’un empereur. 

Vous verrez ce que l’on penfe en Chine des 
fuccès des RuiTes & de leurs vi&oires. Cepen- 

N * 
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dant je puis vous aflurer que nos nouvelles 
de Conftantinople ne font aucune mention de 
votre prétendu foydan d’Égypte ; & je prends 
ce qu’on en débite pour un conte ajufté & rais 
en roman par le gazetier. Vous qui avez de 
tout temps déclamé contre la guerre , voudriez* 
vous perpétuer celle-ci ? Ne lavez-vous pas 
que ce Mouftapha avec fa pipe eft allié des 
Velches & de Choifeul, qui a fait partir en 
hâte un détachement d’officiers de génie & 
d’artillerie pour fortifier les Dardanelles ? Ne 
favez-vous pas que s’il n’y avait un grand 
Turc, le temple de Jérufalem ferait rebâti, 
qu’il n’y aurait plus de ferrail , plus de marna- 
moucbi , plus d’ablutions , & que de certaines 
puiflances voifines de Belgrade s’intéreffènt vi- 
vement à l’Alcoran? & qu’enfin quelque bril- 
lante que foit la guerre , la paix lui eft toujours 
préférable. 

Je falue l’original de certaine ftatue, & le 
recommande à Apollon , dieu de la fanté , ainft 
qu’à Minerve , pour veiller à fa confervation. 
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LETTRE CCCXXII. 

Du Roi. 

Potsdam, ce 12 décembre 177». 

1 Le damné de philofophe contre lequel vous 

êtes en colère , ne fe contente pas de raifon- . 
ner à perte de vue , il fe met à rêver , & il 
5 veut que je vous envoie fes rêveries. Pour me 
n débarraffèr de fes importunités, j’ai été obligé 

d de me conformer à fes volontés. Voici fes fari- 

, boles que je joins à ma lettre. Ne m’accufez 

, pas d’indiferétion. Si ce fatras vous ennuie , 

rangez-le dans la catégorie de Barbe-Bleue & . 
des Mille & une , &c. Je lui ai confeillé, pour 
le corriger de fon goût pour l'imagination , 
d’étudier la géométrie tranfeendante qui deffé- 
chera fon cerveau de ce qu’il a de trop poé- 
tique , & le rendra le digne confrère de tous 
nos graves philofophes tudefques & profefleurs 
en us. Peut-être que cette géométrie lui dé- 
montrera qu’il a une ame : la plupart de ceux 
qui le croient n’y ont jamais penfé. Je ne crois 
pas , comme vous le dites , que Mouftapha ni 
bien d’autres s'en inquiètent. Il n’y a que ceux 
qui fuivent le fens de la fentence grecque , con- 
nais-toi toi-même , qui veulent favoir ce qu’ils 
font , & qui, à mefure qu’ils -avancent en con- 
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naiflances,font obligés d’oublier ce qu’ils avaient 
cru favoir. 

Le grand eordelier de Saint-Pierre me pa- 
raît un homme qui fait à quoi s’en tenir; mais 
il eft payé pour ne pas révéler les fecrets de 
l’Eglife , & je parierais qu'il s’embarraflerait 
beaucoup plus d’Avignon que de la Jériifalem 
célefte. Pour moi , je m’avertis d’être difcret 
& de ne pas importuner un homme auquel il 
faut fe faire confcience de dérober un moment. 
Ses momens font fi bien employés , que je lui 
en fouhaite beaucoup , & qu’il puiife durer au- 
tant que fa ftatue. Valt. 


L E T TR E CCCXXIIL 

De M. de Voltaire. 

Çe 20 décembre 1770. 

En vérité , ce roi de la Chine écrit de jolies, 
lettres ; mon Dieu , comme fon ftyle s’efl per- 
fettionné depuis fon éloge de Moukden ! Qu’il 
rend bien juftice à ce faint flibuilier juif, nommé 
David, & li nos badauts de Paris ! Je foup- 
çonne fa majefté Kien-Long de n’avoir chez 
lui aucun mandarin qui l’entende, & de chan- 
ter, comme Orphée, devant de beaux lions, 
de courageux léopards, des loups bien difei- 
plinés , des faucons bien dreffés. J’allais au- 
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trefois à la cour du roi ; je fus émerveillé de 
fon armée , mais cent fois plus de fa perfonne ; 
& je vous avoue, Sire , que je n’ai jamais fait 
de foupers plus agréables que ceux où Kien- 
Long-le Grand daignait m'admettre. Je vous 
jure que je prenais la liberté Je l’aimer autant 
qu’il me forçait à l'admirer ; & fans un Lapon 
qui me calomnia, je n’aurais jamais imaginé 
d’autre bonheur que de relier â Pékin. 

Il eft vrai que j'ai fait une très-grande for-, 
tune dans l’Occident ; & quoiqu’un abbé Ter- 
ray m’en ait efcamoté la plus grande partie (ce 
qui ne me ferait point arrivé à Pékin) , il m’en 
relie allez pour être plus heureux que je ne 
mérite ; cependant je regrette toujours Kien- 
Long, que je regarde comme le plus grand 
homme des deux hémifphères. Comme il parle 
parfaitement le français , qu’il n'a pourtant 
point appris des révérends -pères jéfuites » 
comme il écrit daiis cette langue avec plus de 
grâces & d’énergie que les trois-quarts de nos 
académiciens! j’ai pris la liberté de lui adref- 
fer par le coche trois livres nouveaux , avec 
cette adrefle : Au Roi ;car il n’y en a pas deux, 
à ce que l’on dit ; & on parlera peu du ful- 
tan & du mogol d’aujourd’hui. On a écrit fur 
l 'adrefle : Pour être mis à la pofle , dès que 
le paquet fera dans fes États. C’eft un tribut 
payé à la bibliothèque du Sans-Souci de la 
Chine ; je na crois pas ce tribut digne de fa 
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Majefté , mais c’eit la cuifFe de cigale que ne 

dédaigna pas le grand Yhao. 

Sa Majefté eft voifine de ma grande fouve* 
raine Ruffe. Je fuis toujours fâché qu’ils n’aient 
pu s’ajuftcF pour donner congé à Mouftapha ; 
je fuis encore dans l’erreur fur Ali*Bey : elle- 
même y eft aufli. Pourquoi n’a-t-elle pas en- 
voyé quelque juif fur les lieux s’informer de 
la vérité ? Les Juifs ont toujours aimé l’E- 
gypte , quoi qu’en dife leur impertinente hif- 
toire. 

Je favais très-bien ce que fefaient des in- 
génieurs fans génie , & j’en étais très-affligé. 
Je trouve tout cela aufli mal entendu que les 
croifades : il me femble qu’on pouvait s’en- 
tendre , & qu’il y avait de beaux coups à faire. 

J’ai bien peur que les Velches & même les 
Ibères n’échouent. Leurs entreprifes , depuis 
long-temps , n’ont abouti qu’à nous ruiner. 

Je frappe trois fois la terre de mon front 
devant votre trône du Pégu , voifin du trône 
de la Chine. 
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LETTRE CCCXXIV. 

De M. de Voltaire. 

Fcrney, ce u janvier itfx. 

A L’AUGUSTE PaoPHÈT* DK LA NOUVELLE Loi. 

GRand Prophète, vous reffemblez ï vos de- 
vanciers envoyés du Très-Haut : vous faites des 
miracles. Je vous dois réellement la vie. J'étais 
mourant au milieu de mes neiges helvétiques , 
lorfqu’on m’apporta votre facrée vifion. A me» 
fure que je lifais, ma tête fe débarraffait, mon 
fang circulait , mon ame renaiffait $ dès la fe» 
coude page je repris mes forces , & par un 
fingulier effet de cette médecine célefte, elle 
me rendit l’appétit en me dégoûtant de tous 
les autres alimens. 

L’Eternel ordonna autrefois à votre prédé» 
celfeur Ezéchiel de manger un livre de parche- 
min ; j’aurais bien volontiers mangé votre pa- 
pier , fi je n’avais cent fois mieux aimé le relire. 
Oui, vous êtes le feul envoyé de Jéhova, puif- 
que vous êtes le feul qui ayez dit la vérité en 
vous moquant de tons vos confrères ; aufïï 
Jéhova vous a béni en affermiffant votre trône, 
en taillant votre plume , & en illuminant votre 
ame. 

Voici comme le Seigneur a parlé : 

C'eftlui dontj 'ai prédit: il applanira les hauts, 
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il comblera les bas ; le voilà qui vient : il apprend 
aux enfans des hommes qu’on peut être valeu- 
reux & clément, grand & fimple , éloquent & 
poète : car c’eft moi qui lui appris toutes ces 
chofes. Je l’illuminai quand il vint au monde, 
afin qu’il me fit connaître tel que je fuis , & non 
pas tel que les fots enfans des hommes m’ont 
peint. Car je prends tous les globes de l’univers 
à témoin que moi leur formateur je n’ai jamais 
été ni fefle ni pendu dans ce petit globule de 
la terre ; que je n'ai jamais infpiré aucun juif, 
ni couronné aucun pape ; mais que j’ai envoyé, 
dans la plénitude des temps , mon fervitenr Fré- 
déric , lequel ne s’appelle pas mon oint , car 
il n’eft pas oint ; mais il elt mon fils & mon 
image, & je lui ai dit : Mon fils, ce n’eft pas 
aflèz d’avoir fait de tes ennemis l’efcabeau de 
tes pieds & d’avoir donné des loix à ton pays, 
il faut encore que tu chafies pour jamais la 
fuperftition de ce globe. 

Et le grand Frédéric a répondu à Jéhova : 
Je l’ai chafTé de mon cœur, ce monftre de la 
fuperftition , & du cœur de tout ce qui m’en- 
vironne ; mais, mon père , vous avez arrangé 
ce monde de manière que je ne puis faire le 
bien que chez moi, & même encore avec un 
peu de peine. 

Comment voulez-vous que je donne du fens 
commun aux peuples de Rome, de Naples & 
de Madrid ? Jéhova alors a dit : Tes exemple? 
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& tes leçons fuffiront ; donnes-en long-temps, 
t^on fils , & je ferai croître ces germes qui pro- 
duiront leur fruit en leur temps. 

Et le grand prophète a répondu : O Jéhova ! 
vous êtes bien puiffant, mais je vous défie de 
rendre tous les hommes raifonnables. Croyez- 
moi , contentez-vous d’un petit nombre d’élus : 
vous n’aurez jamais que cela pour votre par- 
tage. 


LETTRE CCCXXV. 

Du Roi. 

Berlin , ce 29 janvier 1771. 

En lifant votre lettre , j’ai cru que la corref» 
pondance d’Ovide avec le roi Cotys continuait 
encore, fi je n'avais vu le nom de Voltaire an 
bas de cette lettre. Elle ne diffère de celle du 
poëte latin qu'en ce qu’Ovide eut la complai- 
fance de compofer des vers en langue thrace, 
au-lieu que vos vers font dans votre langue na- 
turelle. 

J’ai reçu en même temps ces Que/lions ency- 
clopédiques qu’on pourrait appeller à,plusjufle 
titre InfiruEUons encyclopédiques. Cet ouvrage 
eft plein de chofes. Quelle variété ! que de con- 
naifTances, de profondeur ! & quel art pour 
traiter tant de fujets avec le même agrément ! 
Si je me fervais du ftyle précieux, je pour- 
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rais dire qu’entre vos mains tout fe convertit 
en or. 

Je vous dois encore des remerciemens au 
nom des militaires pour le détail que vous don- 
nez des évolutions d'un bataillon. Quoique je 
vous tonnuffe grand littérateur , grand philo- 
fophe , grand poète , je ne favais pas que vous 
joignifliez à tant de talens les connailTances 
d’un grand capitaine. Les règles que vous don» 
nez de la taètique font une marque certaine 
que vous jugez cette fièvre intermittence des 
rois, la guerre, moins dangereufe que de cer- 
tains auteurs ne la reprélentent. 

Mais quelle circonfpettion édifiante dans 
les articles qui regardent la foi ! Vos protégés 
les Pediculofos en auront été ravis ; la Sorbonne 
vous aggrégera à fon corps ; le Roi très-chrétien 
( s'il lit ) bénira le Ciel d'avoir un gentilhomme 
de la chambre aufli orthodoxe ; & l’évêque 
d’Orléans vous afllgnera une place auprès 
d’ Abraham , d’Ifaac & de Jacob. A coup-sûr 
vos reliques feront des miracles, & X Infâme 
célébrera fon triomphe. 

Où donc eft l’efprit philosophique du dix- 
huitième fiècle , fi les philofophes , par ménage- 
ment pour leurs letteurs , ofent à peine leur 
laifler entrevoir la vérité P II faut avouer que 
l’auteur du Syftême de la Nature a trop impu- 
demment calfé les vitres. Ce livre a fait beau- 
coup de mal ; il a rendu la philofophie odieufe 

par 
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par de certaines conféqueuces qu’il tire de fes 
principes. Et peut-être à préfent faut-il de la 
douceur & du ménagement pour réconcilier 
avec la philoCophie les efprits que cet auteur 
avait effarouchés & révoltés. 

Il eft certain qu’à Pétersbourg on fe fcan- 
dalife moins qu’à Paris, & que la vérité n’eft 
point rejetée du trône de votre fouversine , 
comme elle l’eft chez le vulgaire de nos princts. 
Mon frère Henri fe trouve actuellement à la 
cour de cette princefie. Il ne cefl'e d’admirer 
les grands établiffemens qu’elle a faits , & les 
foins qu’elle fe donne de décraflèr , d’élever 
& d’éclairer lès fujets. 

Je ne fais ce que vos ingénieurs fans génie 
ont fait aux Dardanelles : ils font peut-être 
caufe de l’exil de Choifeul. A l’exception du 
cardinal de Fleury, Choifeul a tenu plus long- 
temps qu’aucun autre minillre de Louis XV. 
Lorfqu’il était ambaffadeur à Rome , Benoît 
XIV le définifiait un fou qui avait bien de 
l’efprit. On dit que les parlemens &la noblelfe 
le regrettent & le comparent à Richelieu : en 
revanche , fes ennemis difent. que c’était un 
boute-feu qui aurait embrâfé l’Europe. Pour 
moi , je lailfe railonner tout le monde. Choifeul 
n’a pu me faire ni bien ni mal : je ne l’ai point 
connu ; & je me repofe fur les grandes lumières 
de votre monarque pour le choix & le renvoi 
de fes miniftres & de fes maîuclVes. Je ne me 

Tome IV. O 
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mêle que de mes affaires & du carnaval qui 

dure encore. 

Nous avons un bon opéra ; & , à l’exception 
d’une feule aftrice , mauvaife comédie. Vos 
hiftrions Velches fe vouent tous à l’opéra-comi- 
que ; & des platitudes mifes en mufique font 
chantées par des voix qui hurlent & détonnent 
à donner des convulfions aux afliftans. Durant 
les beaux jours du fiècle de Louis XIV , ce 
fpettacle n’aurait pas faitfortune.il pafle pour 
bon dans ce fiècle de petitefle, où le génie eff 
aufli rare que le bon fens , où la médiocrité en 
tout genre annonce le mauvais goût qui pro- 
bablement replongera l’Europe dans une efpècn 
de barbarie , dont une foule de grands hommes 
l’avait tirée. 

Tant que nous conferverons Voltaire , il n’jf 
aura rien à craindre ; lui feul eft l’Atlas qu> 
foutient par fes forces cet édifice en ruine. Son 
tombeau fera celui du bon goût & des lettres- 
Vivez donc , vivez , & rajeuniffez , s’il eft pof- 
fible : ce font les vœux de toutes les perfonnes 
qui s’intéreflent h la belle littérature , & prin- 
cipalement les miens. 
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LETTRE CCCXXVI. 

De M, de y oit aire. 

Fc me y , ce 15 février 17?!. 

Sire, 

TAndis que vos bontés me donnent les 
louanges qui me font fi légitimement dues fur 
mon orthodoxie ôt fur mon tendre amour pour 
la religion catholique , apoftolique & romaine , 
j’ai bien peur que mon zèle ardent ne Toit pas 
approuvé par les principaux membres de notre 
fanhédrin infaillible. Ils prétendent que je me 
mets à genoux devant eux pour leur donner 
des croquignoles , & que je les rends ridicules 
avec tout le refpett poffible. J’ai beau leur citer 
la belle préface d’un grand homme qui eft au- 
devant d’une hiftoire de l’Églife très-édifiante , 
ils ne reçoivent point mon excufe; ils dirent 
que ce qui eft très-bon dans le vainqueur de 
Rosbach & de Lifta , n’eft pas tolérable dans 
un pauvre diable qui n’a qu’une chaumière 
entre un lac & une montagne , & que , quand 
je ferais fur la montagne du Tabor en habits 
blancs , je ne viendrais pas à bout de leur ôter 
la pourpre dont ils font revêtus. Nousconnaif- 
fons , difent'ils , vos mauvais fentimens & vos 
mauvaifes plaifanteries. Vous ne vous êtes pas 
contenté de fervir un hérétique , vous vous 

O a 


Digitized by Google 


511 Coxxsapojr DjtNCB 

êtes attaché depuis peu à une fchilmatique; & 
fi on vous en croyait , le pouvoir du Pape & 
celui du Grand Turc feraient bientôt refferrés 
dans des bornes fort étroites. 

Vous ne croyez point aux miracles , mais 
fâchez que nous en fefons. C'en eft déjà un 
fort grand que nous ayons engagé votre héros 
hérétique à protéger les jéfuites. 

C'en eft un plus grand encore, que notre 
•nonce en Pologne ait déterminé les Mahome- 
tans à faire la guerre à l'empire chrétien de 
Ruflie ; ce nonce , en cas de befoin , aurait 
béni r étendard du grand prophète Mahomet. 
Si les Turcs ont toujours été battus , ce n'eft 
pas notre faute, nous avons toujours prié Dieu 

pour eux. . ... 

On nous rendra peut-être bientôt Avignon, 
malgré tous vos quolibets ; nous rentrerons 
dans Bénévent, & nous aurons toujours un 
temporel très - royal pour reflembler à Jeius- 
Chrift notre Sauveur , qui n’avait pas où re- 
pofer fa tête. Tâchez de régler la vôtre qui 
radote , & recevez notre malédi&ion fous l’an- 
neau du pêcheur. 

Voilà, Sire, comme on me traite, & j e 
n’ai pas un mot à répliquer. Si je luis excom- 
munié, j’en appellerai à mon héros, à Julien, 
i Marc-Aurèle fes devanciers , & j’efpère que 
leurs aigles ou romaines ou pruffiennes (c eft 
U même choie) me couvriront de leurs ailes. 


f 
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Je me mets fous leur protection dans et monde , 
en attendant que je fois damné dans l’autrei 
J’ai envoyé un petit paquet à monfeigneur 
le prince royal, je ne fais s'il l’a reçu. 

Je me mets aux pieds de mon héros avec 
autant de refpeél que d’attachement. 

Lh VIEUX MALADE DU MoNT-JuRA. 


LETTRE CCCXXVII. 

De M. de V ol taire. 

Femey , ce premier mars 1771. 

Sire, 

II n’eft pas jufte que je vous cite comme un 
de nos grands auteurs fans vous foumettre 
l’ouvrage dans lequel je prends cette liberté : 
j’envoie donc à V. M. l’Épitre contre Mouf. 
tapha. Je fuis toujours acharné contre Mouf- 
tapha & Fréron L'un étant un infidèle, je luis 
fur de faire mon falut en lui difant des injures ; 
& l’autre étant un fot & un très-mauvais écri- 
vain , il efi de plein droit un de mes jufticiables. 

Il n’y a rien à mon gré de fi étonnant , depuis 
les aventures de Rosbach & de Lifla, que de 
voir mon impératrice envoyer du fond du Nord 
quatre flottes aux Dardanelles. Si Annibal avait 
entendu parler d’une pareille entreprife, il au- 
rait compté fon voyage des Alpes pour bien 
peu de chofe, 
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Je haïrai toujours les Turcs oppreffeurs de 
la Grèce , quoiqu'ils m’aient demandé depuis 
peu des montres de ma colonie. Quels plats 
barbares! Il y a foixante ans qu’on leur envoie 
des montres de Genève , & ils n’ont pas Tu 
encore en faire : ils ne favent pas même les régler. 

Je fais toujours très -fâché que V. M. & 
l’empereur & les Vénitiens ne fe foient pas 
entendus avec mon impératrice pour chaffer 
ces vilains Turcs de l’Europe : c’eût été la, 
befogne d’une feule campagne ; vous auriez 
partagé chacun également. C'eft un axiome de 
géométrie qu’ajoutant chofes égales à chofes 
égales , les tous font égaux ; ainfi vous feriez 
demeurés précifément dans la fituation où vous 
êtes. 

Je perfffte toujours à croire que cette guerre 
était bien plus raifonnable que celle de 1 75 6 , 
qui n’avait pas le fens commun; mais je laifle- 
là ma politique qui n'en a pas davantage , pour 
dire à V. M. que j'efpère faire ma cour après 
Pâques dans mon hermitage aux princes de 
Suède vos neveux , dont tout Paris eft enchanté. 
On parle beaucoup plus d’eux que du parle- 
ment. Deux princes aimables font toujours plus 
d'effet que cent quatre-vingts pédans en robe. 

On m'a dit que d’ Argens eft mort : j’en fuis 
très-fâché ; c’était un impie très-utile à la bonne 
caufe , malgré tout fon bavardage. 

A propos de la bonne caufe , je me mets 
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toujours à vos pieds & fous votre prote&ion. 
O11 me reprochera peut-être de n'étre pas plus 
attaché à Ganganelli qu’à Mouftapha; je ré- 
pondrai que je le fuis à Fréderic-le-Grand & 
à Cathérine-la-Surprenante. 

Daignez , Sire , me conferver vos bontés 
pour le temps qui me relie encore à faire de 
mauvais vers en ce monde. 

Le vieil Hermite des Alpes* 


LETTRE CCCXXVIIi ’ 
Du Roi. 

Potsdam, ce 28 mars 1 jji. 

J’Ai eu le plailir de recevoir deux de vos 
lettres. L’apparition que le roi de Suède a faite 
chez nous , m’a empêché de vous répondre 
plus tôt. 

J’avais donc deviné que ce beau Teftament 
n’était pas de vous (a). On vous a fait le même 
honneur qu’au cardinal de Richelieu , au car- 
dinal Alberoni , au maréchal de Belle Ifle , &c. 
de tefter en votre uom. Je difais à quelqu’un 
qui me parlait de ce Teftament , quec*était une 
œuvre de ténèbres , que l’on n'y reconnaiflait 
ni votre ftyle , ni les bienféances que vous favez 


(à) Il avait parti une platitude intitulée : Tejîament de Voi - 
taire. 
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fi fupérieurement obferver en écrivant pour le 
public : cependant bien du monde qui n’a pas 
le taft aflez fin , s’y ell trompé ; & je crois 
qu’il ne ferait pas mal de le défabufer. 

J’ai donc vu ce roi de Suède qui ell un 
prince très-inftruit, d’une douceur charmante, 
& très-aimable dans la fociété. Il aura été 
charmé, fans doute , de recevoir vos vers ; & 
j’ai vu avec plaifir que vous vous fouveniez 
encore de moi. Le roi de Suède nous a parlé 
beaucoup de nouveaux arrangemens qu’on pre- 
nait en France , de la réforme de l’ancien par- 
lement, & de la création d’un nouveau. Pour 
moi , qui trouve aflez de matières à m’occu- 
per chez moi , je n’envifage qu’en gros ce qui 
fie fait ailleurs. Je ne puis juger des opérations 
étrangères qu’avec circonfpeftion , parce qn’il 
faudrait plus approfondir les matières que je 
ne le puis pour en décider. 

On dit que le chancelier eft un homme de 
génie & d’un mérite diftingué : d’où je conclus 
qu’il aura pris les mefures les plus juftes dans 
la fituation aûuelledes chofes , pour s'arranger 
de la manière la plus avantageufe & la plus 
utile au bien de l’État. Cependant quoi qu’on 
fafle en France , les Velches crient, critiquent , 
le plaignent & fe confolent par quelque chan- 
fon maligne, ou quelques épigrammes fatyri- 
ques. Lorfquele cardinal Mazarin, durant Ton 
miniftère, fefait quelqu’in novation , il deman- 
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dait H à Paris on chantait la canrjnetta. Si on 
lui difait que oui , il était content. 

Il en eft prefque de même par-tout. Peu 
d’hommes raifonnent , & tous veulent décider. 

Nous avons eu ici en peu de temps une foule 
d’étrangers. Alexis Orlow , à fon retour de 
Pétersbourg , a palfé chez nous pour fe rendre 
fur fa flotte à Livourne : il m'a donné une 
pièce alfez curieufe que je vous envoie. Je 
ne fais comment il fe Pefl procurée; le contenu 
en efl fingulier : peut-être vous amufera-t-ellt. 

Oh! pour la guerre, M. de Voltaire , il 
n'en eft pas queftion. Mrs. les encyclopédifles 
m'ont régénéré. Ils ont tant crié contre ces . 
bourreaux mercenaires, qui changent l’Europe 
en un théâtre de carnage, que je me garderai 
bien à l'avenir d'encourir leurs cenfures. Je 
ne fais fi la cour de Vienne les craint autanc 
que je les rel pecle ; mais j’ofe croire toute- 
fois qu’elle mefurera les démarches. 

Ce qui parait fouvent en politique le plus 
vraifemblable , l’elt le moins. Nous fommes 
comme des aveugles, nous allons à tâtons: & 
nous ne fommes pas aufli adroits que les Quinze- 
Vingts qui connaiflent , à ne s’y pas tromper , 
les rues & les carrefours de Paris. Ce qu’oa 
appelle l’art conjectural , n’en eft pas un : c’eft 
un jeu de hafard où le plus habile peut perdre 
comme le plus ignorant. 

Après le départ du comte Orlow, nous 
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avons eu l’apparition d’un comte Autrichient 
qui , lorfque j’allai me rendre en Moravie chez 
l’empereur, m’a donné les fêtes les plus ga- 
lantes. Ces fêtes ont donné lieu aux vers que 
je vous envoie : elles y font décrites avec vé- 
rité ( a ). Je n’ai pas négligé d’y crayonner le 
carattère du comte Hoditz , qui fe trouve 
peint d’après nature. 

Votre impératrice en a donné de plus fu- 
perbes à mon frère Henri. Je ne crois pas 
qu’on puifie la furpalTer en ce genre : des illu- 
minations durant un chemin de quatre milles 
d’Allemagne, des feux d’artifices qui lurpa.iiènc 
tout ce qui nous eft connu , félon les descrip- 
tions qu'on m'en a faites , des bals de trois 
mille perfonnes ; & fur-tout l’affabilité & les 
grâces que votre fouveraine a répandues comme 
un afTaifonnement à toutes ces fêtes, en ont 
beaucoup relevé l’éclat. 

A mon âge , les feules fêtes qui me con- 
viennent font les bons livres. Vous qui en. 
êtes le grand fabricateur, vous répandez en- 
core quelque férénité fur le déclin de mes 
jours. Vous ne vous devez donc pas étonner 
que je m'intérefle, autant que je le fais, à U 
confervation du patriarche de Ferney, auquel 
f oit honneur & gloire, par. tous les fiècles des 
fiècles. Ainfi foit-il. 

(a) Voye* ci-devant tome VII , page 1 1 j , l’Épltre au comte 

Hoditz. 
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LETTRE ÇCCXXIX. 

Du Roi. 

Potsdam, ce i£ mars 1771, 

Il y a long-temps que je vous aurais répondu 
fi je n’en avais été empêché par le retour de 
mon frère Henri qui revient de Ruifie. Plein 
de ce qu’il y a vu de digne d’admiration , il ne 
cefle de m’en entretenir : il a vu votre fouve- 
raine ; il a été à portée d’applaudir à lès qua- 
lités qui la rendent fi digne du trône qu’elle 
occupe , & à ces qualités fociables qui s’allient 
fi rarement avec la morgue & la grandeur des 
fouverains. 

•Mon frère a pouffé par curiofité jufqu’à 
Mofcou ; & par- tout il a vu les traces des 
grands établiffemens par lefquels le géuie bien- 
fefant de l’impératrice fe manifefte. Je n’entre 
point dans des détails qui feraient immpnfes, 
& qui demandent pour les décrire une plume plus 
exercée que la mienne. Voilà pour m’excufer 
de ma lenteur. J’en viens à préfent à vos lettres. 

Voyez la différence qui eft entre nous : moi, 
avorton de philofophe, quand mon efprit s’exalte, 
il ne produit que des rêves : vous , grand- 
prêtre d’Apollon , c’eft ce dieu même qui 
vous remplit , & qui vous infpire ce divin en- 
thoufiafme qui nous charme & nous tranfporte. 
je me garde donc bien de lutter contre vous; 
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je crains le fort d’un certain Il'raël qui , s’étant 
compromis contre un ange , en eut une hanche 
démilë. 

Je viens à vos Queflions encyclopédiques , 
& j’avoue qu’un auteur qui écrit pour le pu- 
blic ne faurait afiez le refpefter , même dans 
fes faiblefles. Je n’approuve point l'auteur de 
la Préface de Fleury abrégé : il s’exprime avec 
trop de hardiefle , il avance des proposions 
qui peuvent choquer les âmes pieufes ; & cela 
n’eft pas bien (a) Ce n’eft qu’à force de ré- 
flexions & de raifonnemens que l’erreur fe filtre, 
& fe fépare de la vérité : peu de perfonnes don- 
nent leur temps à un examen auffi pénible , & qui 
demande une attention fuivie. Avec quelque 
clarté qu’on leur expofe leurs erreurs, ils pen- 
fent qu’on les veut féduire , & en abhorrant 
les vérités qu’on leur expofe, ils détellent l’au- 
teur qui les annonce. 

J'approuve donc fort la méthode de donner 
des nazardes à X Infâme en la comblant de poli- 

tefles . 

Mais voici une hiftoire dont le protecteur 
des capucins pourra régaler fon faint & puant 
troupeau. 

Les Rufles ont voulu afliéger le petit fort 
de Czenflochow défendu par les confédérés : 


(a) Frédéric II étant l’auteur de cette fameufe Préface , la- 
quelle fe trouve dan» fes QLuvrts primitives , 1790 , il eft fin- 
pilier de le voir fe critiquer lui-même , à moins qu’il ne plaçante. 
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on y garde , comme vous favez , une image 
de la fainte & immaculée Reine du Ciel. Les 
confédérés , dans leur détreffe , s’adrefierent 
à elle pour implorer fon divin appui : la Vierge 
leur lit un ligne de tête,& leur dit de s’en rap- 
porter à elle. Déjà les Rufies fe préparaient 
pour l’aflaut : ils s’étaient pourvus de longues 
échelles avec lefquelles ils avançaient la nuit 
pour efcalader cette bicoque. La Vierge les 
apperçoit , appelle fon fils , & lui dit : Mon 
enfant, relïouviens-toi de ton premier métier \ 
il eft temps d’en faire ul'age pour fauver ces 
confédérés orthodoxes. 

Le petit Jefus fe charge d’une fcie , part 
avec fa mère j & tandis que les Ruffes avan- 
cent , il leur coupe lefiement quelques barraux 
de leurs échelles -, puis en riant il retourne 
par les airs avec fa mère à Czenftochow , & 
il entre avec elle dans fa niche. 

Les RulTes cependant appuient leurs échelles 
aux battions ; jamais ils ne purent y monter , 
tant les échelles étaient raccourcies. Les fchif- 
matiques furent obi gés de fe retirer. Les ortho- 
doxes entonnèrent le Te Deum ; & depuis 
ce miracle la garde robe de notre fainte mère 
& fon cabinet de curiofités augmentent à vue- 
d’œil par les tréfors qui s’y verfent, & que le 
zèle des âmes pieufes augmente en abondance. 

J’elpère que vos capucins feront une fête 
«n apprenant ce beau miracle , & qu’ils ne 
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manqueront point de l’ajouter à ceux de la 
Légende, qui de long-temps n’aura été fi bien 
recrutée. 

Le pauvre Ifaac eft allé trouver fon père 
Abraham en paradis ; fon frère d’Eguille , qui 
eli dévot, l’avait lelïé pour ce voyage ; & Y In- 
fâme s’érige des trophées. 

Qu’on ne vous en érige pas de long-temps : 
votre corps peut être âgé , mais votre efprit eli 
encore jeune ; & cet efprit fera encore aller le ' 
relie. Je le fouhaite pour les intérêts du Par- 
nafle , pour ceux de la rai fon , ôc pour ma 
propre fatisfa&ion. Sur quoi je prie le grand 
dieu de la médecine votre prote&eur , le divin 
Apollon , de vous avoir en fa fainte & digne 
garde. 

LETTRE CCCXXX. 

Du Roi, 

Ce 19 mars 1771 

Quels àgrémens , quel feu tu polTèdes encore ! 

Le couchant de tes jours furpaffe leur aurore. - 
Quand l’âge injurieux mine & glace nos fens , 

Nous perdons les plaifirs, les grâces , les talens : 

Mais l’âge a refpedlé ta voix douce & légère ; 

Pour le malheur des fots il fit grâce â Voltaire. 

Ce petit compliment vous ell dû ; ou pour 
mieux dire , c’eft une merveille qui étonne 
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l’Europe ; ce fera un problème que la poftérité 
aura peine à réfoudre, que Voltaire, chargé 
de jours & d’années , a plus de feu , de gaieté , 
de génie , que cette foule de jeunes poètes 
dont votre patrie abonde. 

Votre impératrice fera, fans doute, flattée 
de l’Épître que vous lui adreffez. 11 eft conf- 
tant que ce font des vérités; mais il n’eft donné 
qu’à vous de les rendre avec autant de grâces. 
J’ai été fort furpris de me voir cité dans vos 
vers : certes , je ne préfumais pas de devenir 
un auteur grave (a). Mon amour-propre vous 
en fait fes complimens. J’aurai bonne opinion 
de mes rapfodies tant que je les verrai enchaf- 
fées dans les cadres que vous leur favez 11 
bien faire. 

J’en viens à ce Mouftapha que je n’aime 
pas plus que de raifon ; je ne m’oppofe point 
à toutes les prétentions que vous pouvez former 
à fon ferrail ; je crois même que , Conllantinople 
pris , votre impératrice pourra vous faire la 
galanterie de tranfporter le harem de Stam- 
boul à Ferney pour votre ufage. Il paraît 
cependant qu’il ferait plus digne de ma chère 
alliée de donner la paix à l'Europe que d’al- 
lumer un embiâfement général. Sans doute que 

cjette paix fe fera , que Mouftapha en payera la 

« 

( a ) Voyez l’Épttre à l’Impératrice de Ruflie dajis les Œuvres 
de Voltaire. 
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façon : & la Grèce deviendra ce qu’elle pourra. 

On fe dit à l'oreille que la France a lufcïté 
ces troubles. On impute cette imprudente levée 
de boucliers des Ottomans aux intrigues d'un 
ininiftre difgracié , homme de génie , mais d’un 
elprit inquiet, qui croyait qu’en divifant & 
troublant l’Europe , il maintiendrait plus long- 
temps la France tranquille. Vous qui êtes l’ami 
de ce miniftre , vous faurez ce qu’il en faut 
croire. 

Le bruit court que vous rendrez Avignon au 
vice-dieu des fept montagnes : un tel trait de 
générofité eit rare chez les fouverains. Ganga- 
nelli en rira fous cape , & dira en lui-même : 
Les portes de l’enfer ne prévaudront point. Et 
cela arrive dans ce fiècle philofophique , dans 
ce dix-huitième fiècle ! 

Après cela , meffiéurs les philofophes , éver- 
tuez-vous bien, combattez l’erreur; entaflez 
argumens furargumens pour détruire V Infâme \ 
vous n’empêcherez jamais que les âmes faibles 
ne l’emportent en nombre fur les âmes fortes : 
chalTez les préjugés par la porte , ils rentreront 
par la fenêtre. Un bigot à la tête d’un État, 
ou bien un ambitieux que fon intérêt lie à celui 
de l’Eglife , renverfera en un jour ce que vingt 
ans de vos travaux ont élevé à peine. 

Mais quel bavardage ! je réponds au jeune 
Voltaire en ftyle de vieillard : quand il badine , 
je raifonns ; quand il s’égaie, je dificrte. Sans . 

doute , 
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doute , Bouhours avait raifon : mes chers com- 
patriotes & moi , nous n’avons que ce gros bon 
fens qui trotte par les rues. - 

Ma faible chandelle s’éteint, & ce foupçon 
d’imagination dont je n’eus qu’une faible dofe, 
m’abandonne , ma gaieté me quitte , ma vivacité 
fe perd. Confervez long-temps la vôtre ; puiflïez- 
vous , comme le bon homme Saint* Aulaire , 
faire des vers à cent ans , & moi les lire ! c'eft 
ce que je prie Apollon de vous accorder. 

Les princes de Suède n’iront point à Ferney ; 
l’aîné elt devenu roi , & fe hâte d'occuper le 
trône que la mort de fon père lui laifTe. Pour 
le pauvre d’Argens , il a cefTé de parler , de 
penfer & d’écrire. C’elt mon maréchal-des- 
logis ; il elt allé me préparer une demeure dans 
le pays des rêves- creux , où probablement nous 
nous raflèmblerons tous. 


LETTRE CCCXXXI. 

De M, de V oltaire. 

Ferney , ce j avril 1771. 

S I R Ê , 

On a dit que j’étais tombé enjennefle, mais 
on n’a pas encore dit que je fuffe tombé en 
enfance. Mes parens me feraient certainement 
interdire , & on me déclarerait incapable de 
tefter , fi j’avais fait le Teftament ridicule qu’on 
Tome IV. P 
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m’attribue. Le bon goût de V. M. n’y a pas 
été trompé ; vous avez bien fenti qu’il était 
impoffible qu’un homme de mon âge parlât sinfx 
de lui-même. Cette impertinence efl d’un avocat 
de Paris, nommé Marchand, qui régale tous 
le mois le public d’un ouvrage dans ce goût. 
Je ne le mettrai certainement pas dans mon 
teftament; il peut compter qu'il n’aura rien de ‘ 
moi pour fa peine. Je puis affurer V. M. que 
mes dernières volontés font abfolument diffé- 
rentes de celles qu’on me prête. Je ne crains 
point la mort qui s’approche de moi à grands 
pas, & qui s’elt déjà emparée de mes yeux, 
de mes dents & de mes oreilles ; mais j’ai une 
averfion invincible pour la manière dont ot\ 
meurt dans notre fainte religion catholique , 
apoftolique & romaine. Il me paraît extrême» 
ment ridicule de fe faire huiler pour aller dans 
l’autre monde, comme on fait graiffer l’efïïeu 
de fon carroffe en voyage. Cette fottife & tout 
ce qui s'enfuit me répugne fi fort, que je fuis 
tenté de me faire porter à Neuchâtel pour avoir 
le plaifir de mourir chez vous : il eût été plus 
doux d’y vivre. 

Je viens de recevoir une lettre dont mon- 
feigneur le prince royal m’honore ; il penfe bien 
fenfément , & paraît très-digne d’être votre 
neveu (<x). Jamais il n’y eut tant d'efprit dans 


( a ) CMt Fréderic-Guillaume II, roi de Prufle aûuel. On 
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le Nord , depuis le foixante & unième degré 
jufqu’au cinquante-deux & demi. Il n’y a , ce 
me femble , que les confédérés de Pologne à 
qui on puifle reprocher de fe fervir , pour leur 
malheur , de la forte d’efprit qu’ils ont. 

On dit qu’AU-Bey en a beaucoup , & au- 
tant que d’ambition. Il court actuellement de 
mauvais bruits fur fa perfonne. Pour votre amie 
l’étoile du Nord, elle acquiert tous. les jours 
un nouvel éclat; il n’y a que votre étoile qui 
marche à côté de la fienne. Pour le Croiflant 
de Mouftapha , je le crois plus obfcurci que 
jamais. • 

Je me mets aux pieds de V. M. avec le 
plus profond refpeéd. 

Je reçois dans ce moment la lettre dont 
V. M. m’honore,' du 19 mars. Oui ', fans 
cloute , vous êtes un auteur grave & très-grave , 
quoique votre imagination foit très-riante. 

Je voudrais bien que tout s’accommodât, 
pourvu que ma princeffe donnât la liberté aux 
dames du ferrail &des fêtes fur le Bofphore ; 
je ne prétends point du tout à Tes odalifques : 
c’eft la récompenfe de fes braves guerriers. Je 
fuis plus près d’avoir un rendez-vous avec 
d’Argens qu’avec les demoifelles du harem 


trouve à la fin du tome XVI de cette collefUon fa Correfpon- 
dance avec M. de Voltaire ; elle fuffit feule pour réfuter les 
niédifances que M. le comte de Mirabeau a ofé placer dans une 
lettre à ce Prince , à fou avènement au trône. 
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de Mouftapha. Vous appeliez d’Argens votre 
maréchal-des-logis , mais il s’y prend de trop 
bonne heure ; vous ne vivrez pas aufïi long- 
temps que votre gloire ; mais je fuis très-fûr 
que votre feu en quoi conliile la vie , & votre 
régime en quoi confitle toute la médecine, vous 
feront un jour le doyen des rois de ce monde, 
après en avoir été l'exemple. 

Il fe pourrait bien qu’en effet on rendit 
Avignon à GanganeÜi*. quoiqu’il foit très-ridi- 
cule que ce joli petit pays foit démtmbré de 
la Provence \ mais il faut être bon chrétien. 
Ce corntat d’Avignon vaut affuréincnt mieux 
que la Corfe , dont l’acquifition ne vaut pas 
' ce qu’elle a coûté. 

. o 

LETTRE CCCXXXII. 

« C - • / 

î De M. de Voltaire. 

Feraey , ce 12 avril 17; i. 

Sire, 

Xl n’eft ni honnête ni refpeCtueux décrire à 
votre neveu le roi de Suède , & de lui parler 
du roi fon oncle , fans communiquer au moins 
à V. M. la liberté que l’on prend. Je vous ai 
cité à l’impératrice de Ruüie comme un auteur 
grave , je vous cite au roi de Suède comme 
mon protecteur. Quiconque elt en France ac- 
tuellement , doit regretter Sans-Souci ; nous 
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n’avons que des tracafferies , beaucoup de dif- 
corde , peu de gloire , & poitu d’argent. Ce- 
pendant le fonds du royaume eft très-bon, & 
fi bon, qu’après les peines qu’on a prifes pour 
le détériorer, on n’a pu en venir à bout. C’eft 
un malade d’un tempérament excellent, qui a 
réfilléà plus de trente mauvais médecins \ V.M. 
prouve qu’il n'en faut qu’un bon. 

Je ne fais fi je me doute de ce que V. M. „ i 

fera cette année ; mais Dieu , qui m’a refuie; 
le don de prophétie, ne me permet pas de » 

deviner ce que fera l’empereur. Je connais des v . £ ' 
gens qui , à fa place, poufferaient, par-delà ÏSel- , , j | 
legrade ,& qui s’arrondiraient, attendu qu’eft r ' J }' ! > 
philoi'ophie la figure ronde eft la plus parfaite. 'y. ! 

Mais je crains de dire des fottifes trop pdin- ^ i # ; 
tues, & je me borne à me mettre aux pieds ~C r -\ ’* 

de V. M. du fond de mon tombeau de neige , 'y'.’v / 4 t 

dans lequel je fuis aveugle comme Milton , y -;.A r ; 

mais non pas auflï fanatique que lui. Je n’ai . V v ■ \ 

nul goût pour un énergumène qui parle toip> 1 £ 

jours du meflîe & du diable ; moi je parle de 
mon héros. 
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Du Roi. 

Potsdam , ce 29 juin 

Cë poëte-empereur, fi pniflant , qui domine 
Sur les Mantchous & fur la Chine , 

Eli bien plus avifé que moi. 

Si le démou des vers le prefle & le lutine, 

Des chants que fon confeil juge digne d’un roi. 

Il reilreint fagement la courfe clandeftine 
Aux bornes des États qui vivent fous fa loi. 

Moi , fan» écouter la prudence , 

Leï efquifles légers de mes faibles crayons, 

Je les dépêche tous pour ces heureux cantons 
Où le plus bel efprit de France , 

Le dieu du goût , le dieu des vers 
Naguère a pris fa réfidence. 

C’eft jeter , par extravagance , 

Une goutte d’eau dans les mers. 

Mais cette goutte d'eau rapporte des in- 
térêts ufuraires : une lettre de votre part , & 
un volume de Queftions encyclopédiques. Si le 
peuple était inflruit de ces échanges littéraires, 
il dirait que je jette un morceau de lard après 
un jambon ; & quoique l'expreffion foit tri- 
viale , il aurait raifon. 

On n’entend guère parler ici du pape: je le 
crois perpétuellement en conférence avec le 
cardinal de Bernis , pour convenir du fort de 
ces bons pères jéfuites. En qualité d’affocié 


% 
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de l'ordre , j'efluierais une banqueroute de 
prières , fi Rome avait la cruauté de les fup- 
primer. On n'entend pas non plus de nou- 
velles du Turc ; on ne fait à quoi fa Hautefle 
s'occupe \ mais je parierais bien que ce n’eft 
pas à grand’chofe. La Porte vient pourtant, 
après bien des remontrances, de relâcher M. 
Obrefcow, miniftre de la Ruflie, détenu contre 
le droit des gtns , dont cette puifîance barbare 
n'a aucune connailTance. C’eft un acheminement 
à la paix qui va fe conclure pour le plus grand 
avantage & la plus grande gloire de votre im* 
pératrice. 

Je vous félicite du nouveau miniftre dont le 
roi très-chrétien a fait choix On le dit homme 
d’efprit : en ce cas , vous trouverez en lui un 
protecteur déclaré. S'il eft tel , il n’aura ni la 
faiblefTe ni l'imbécillité de rendre Avignon au 
pape. On peut être bon catholique , & nean- 
moins dépouiller le vicaire de Dieu de ces pof- 
feflions temporelles qui diftraifent trop des de- 
voirs fpirituels , & qui font fouvent rifquer le 
falut. 

Quelque fécond que ce fiècle foit en philo- 
fophes intrépides , aCtifs & ardens à répandre 
des vérités , il ne faut point s’étonner de la fu« 
perdition dont vous vous plaignez en SuifTe : 
fes racines tiennent à tout l’univers \ elle eft 
la fille de la timidité, de la faiblefTe & de l’ig- 
norance. Cette trinité domine aufli impérieu* 

P 4 
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fement dans les âmes vulgaires qu'une autre 
trinité dans les écoles de théologie. Quelles con- 
tradictions ne s’allient pas dans l’efprit humain! 
Le vieux prince d’Anhalt - Deflaw , que vous 
avez vu , ne croyait point en Dieu ; mais allant 
à la chafle , il rebroufîait chemin s’il lui arrivait 
de rencontrer trois vieilles femmes : c’était, un 
mauvais augure. Il n’entreprenait rien un lundi , 
parce que ce jour était malheureux. Si vous lui 
en demandiez la raifon , il l'ignorait. Vous favez 
ce qu'on rapporte de Hobbes : incrédule le 
jour , il ne couchait jamais feul la nuit, de peur 
ries revenans. 

Qu’un frippon fe propofe de tromper les hom- 
mes , il ne manquera pas de dupes. L’homme 
eft fait pour l’erreur : elle entre comme d’elle- 
jnême dans fon efprit ; & ce n’eft que par des 
travaux immenfes qu’il découvre quelques vé- 
rités,. Vous qui en êtes l’apôtre , recevez les 
hommages du petit coin de mon efprit purifié 
de la rouille fuperftitieufe , êe déféborgne ç mes 
compagnons. Pour les aveugles , il faut les en- 
voyer aux Quinze- Vingts. Eclairez encore ce 
qui eft éclairable : vous femez dans des terres 
ingrates -, mais les fiècles futurs feront une riche 
récolte de ces champs. Le philofophe de Sans- 
Souci falue l’hermite de Fcrney. 
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LETTRE CCCXXXIV. 

De M. de Voltaire, 

Fcmey , ce ai augufte 1771. 

S I K. E , 

V Otre Majefté va rire de ma requête : elle 
dira que je radote. Je lui demande une place 
de confeiller d’état. ( Ce n’eft pas pour moi , 
comme vous le croyez bien , & je ne donne point 
de confeil aux rois , excepté peut-être à l’em- 
pereur de la Chine.) Je m’imagine d’ailleurs 
que M. de Lentulus appuiera ma requête. C’eft 
pour un banneret ou banderet de votre princi- 
pauté de Neuchâtel , nommé Oftervald, qui c-lt 
perlecuté par les prêtres. Il a l'ervi long-temps 
V. M., & je crois qu’il eft excommunié. 

Voilà deux puifiantes raifons , à mon gré , 
pour le faire confeiller d’état. Cet homme eft 
u’un efprit très-doux, très- conciliant & très- 
fage , & en même temps d’une phüofophie in- 
trépide, capable de rendre fervice à la raifon 
& à vous , & également attaché à l’un & à 
l’autre. II. eft de votre fiècle; & les Neuchâte- 
lois font encore du treizième ou du quator- 
zième. Ce n’eft pas aflez que la prêtraille de 
ce pays-là ait condamné Petitpierre pour n’a- 
voir pas cru l’enfer éternel ; ils ont condamné 
le banderet Oftervald pour n’avoir point cru 
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cl’enfer du tout. Ces marauts*là ne favent pas 
que s’était l’opinion de Cicéron & de Céfar. 

Vous qui avez l’éloquence de l’un , & qui 
vous battez comme l’autre, ne pourriez- vous 
point mortifier la huaille facerdotale en réha- 
bilitant votre banderet par une belle place de 
confeiller d’état dans Neuchâtel .? 

Le grand Julien , mon autre héros , lui au- 
rait accordé cette grâce, fur ma parole. 

Je vous demande pardon de ma témérité 
mais puifque ce banderet Ollervald eft menacé 
par le confilloire d’être damné dans l’autre 
monde , ne peut -on pas demander pour lui 
quelqu’àgrément dans celui-ci? Cette idée 
m’elt venue dans la tête , & je la mets à vos 
pieds. Je penfe que ce banderet a très-grande 
raifon de dire qu’il n’y a plus d’enfer, puifque 
Jefus-Chrifl a racheté tous nos péchés. 

On dit que mes chers Rudes ont été battus 
par les Turcs ; j’en fuis au défefpoir ; & je 
fupplie V. M. de daigner me confoler. 
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LETTRE CCCXXXV. 

Du Roi. 

, Potsdam , ce 16 feptembre 1771. 

U^N homme qui a long-temps inftruit l’univers 
par Tes ouvrages , peut être regardé comme le 
précepteur du genre-humain : il peut être par 
conféquent le confeiller de tous les rois de la 
terre , hors de ceux qui n’ont point de pouvoir. 
Je me trouve dans le cas dç ces derniers à 
Neuchâtel , où mon autorité eft pareille à celle 
qu’un roi de Suède exerce fur fes diètes , ou 
bien au pouvoir de Stanislas fur fon anarchie 
farmate. Faire à Neuchâtel un confeiller d’état 
fans l'approbation du fynode , ferait fe com* 
promettre inutilement. 

J'ai voulu dans ce pays protéger Jean- 
Jacques, on l’a chalTé ; j’ai demandé qu'on 
ne perfécutât point un certain Petitpierre, je 
n’ai pu l’obtenir. 

Je fuis donc réduit à vous faire l’aveu 
humiliant de mon impuiflance. Je n'ai point eu 
recours, dans ce pays, au remède dont fe fert 
la cour de France pour obliger les parlemens 
du royaume à favoir obtempérer à fes volontés. 
Je refpedle des conventions fur lefquelles ce 
peuple fonde fa liberté & fes immunités, & je 
me refferre dans les bornes du pouvoir qu’ils 
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ont prefcritcs eux-mêmes en fe donnant S ma 
maifon. Mais ceci me fournit matière à des 
réilexions plus philologiques. 

Remarquez , s’il vous plaît, combien l’idée 
attachée au mot de liberté eil déterminée en 
fait de politique , & combien les métaphysiciens 
l’ont emhrouillée. Il y a donc nécelfaireuiéut 
une liberté ; car comment aurait on une idée 
nette d’une chofe qui n’exilie point ? Or je 
comprends par ce mot la puiflànce de faire 
ou de ne pas taire telle aftion , félon ma volonté* 
Il efl donc fur que la liberté exifte ; non pas fans 
mélange de paffions innées , non pas pure , 
mais agiffaiite cependant en quelques occafions 
fans gêne & fans contrainte. 

Il y a une différence, fans doute , de pouvoir 
nommer un confeiller ( foi-difam ) d’état , ou 
île ne le pouvoir pas : celui qui le peut , a 
la liberté ; celui qui ne fauraic le breveter , ne. 
jouit pas de cette faculté. Cela feul fuffit,ce 
me femble , pour prouver que la liberté exifte v 
& que par conféquent bous ne tommes pas 
des automates mus par les mains d’une aveugle 
fatalité. 

C'eft ce fyftême de la fatalité qui met l’empire 
ottoman à deux doigts de fa perte. Tandis 
que les Turcs fe tiennent , comme des qua- 
kers , les bras croifés , en attendant le moment 
de Vimpulfiou divine , ils font battus par les 
R ulfes. Et ce léger échec que vient de recevoir 


Digitized by Googli 


■— *1 


A y £ C M. DB ï' O LT A l RB. 237 

«a détachement du prince Repnin , ne doit 
pas entier l’efpérance de Mouitapha jufqu’à 
lui faire croire qu’une bagatelle de Cette nature 
puifie entrer en comparail'on avec cet amas de 
victoires que les RufTes ont entaffées les unes 
fur les autres. 

Tandis que ces gens fe battent pour les 
pofîcflions de ce monde-ci , les Suiflès font 
très-bien d’ergoter entr’eux pour les biens 
de l'autre monde : cela fournit plus à l’imagi- 
nation « & quand on n’a point d’armées pour 
conquérir la Valachie , la Moldavie, la Tar- 
tarie , on fe bat avec des paroles pour le 
paradis & pour l’enfer. Je ne connais point 
ce pays là : le géographe Delisle n’en a pas 
encore donné la carte. Le chemin qui doit y 
mener , traverfe les efpaces imaginaires , & 
jamais perfonne n’en elt revenu. N’allez jamais 
dans ces contrées pires que les hyperboréennes. 

Quelqu’un qui vous a vu , m’affiire que 
vousjouiffez d’une très-bonne fanté. Ménagez 
ce tréfor le plus long-temps que poflible : un 
tiens vaut mieux que dix tu auras. Que Vénus 
nous conferve le chantre des Grâces ; Minerve, 
l’émule de Thucydide $ Uranie , l’interprète 
de Newton ; & Apollon , fon fils chéri qui , 
furpaflant Euripide , égala Virgile : ce font les 
vœux que le folitaire de Sans-Souci fait & fera 
fans fin pour le patriarche de Ferney. 
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LETTRE CCCXXXVI. 

De M. de V oltaire. 

Ferney, ce 18 oftobre 

S I R. E , 

V Ous êtes donc comme l’Océan , dont les 
flots femblent arrêtés fur le rivage par des 
grains de fable ; & le vainqueur de Rosbach , 
de Lifla , &c. &c. ne peut parler en maître à 
des prêtres SuifTes. Jugez , après cela , fi les 
pauvres princes catholiques doivent avoir beau 
jeu contre le pape. 

Je ne fais fi V. M. a jamais vu une petite 
brochure intitulée : Les droits des Hommes 
& les ufurpations des Papes ; ces ufurpations 

font celles du Saint-Père : elles font évidem- 

' •? 

ment conftatées. Si vous voulez , j’aurai l’hon- 
neur de vous les envoyer par la pofle. 

J’ai pris la liberté d’adrefier à V. M. les 
fixième & feptième volumes des Queflions far 
l' Encyclopédie ; mais je crains fort de n’avoir 
pas la liberté de pourfuivre cet ouvrage, C’efl 
bien-là le cas où l’on peut appeller la liberté, 
puiflance. Qui n’a pas le pouvoir de faire , n’a 
pas fans doute la liberté de faire ; il n’a que 
la liberté de dire : Je fuis efclave de la, 
nature. J’avais fait autrefois tout ce que je 
pouvais pour croire que nous étions libres , 
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mais j’ai bien peur d’être détrompé ; vouloir 
ce qu’on veut, parce qu’on le veut , me paraît 
une prérogative royale à laquelle les chétifs 
mortels ne doivent pas prétendre. Soyez libre 
tant qu’il vous plaira , Sire , vous êtes bien le 
maître ; mais à moi tant d’honneur n’appar- 
tient. Tout ce que je fais bien certainement , 
c’eft que je n’ai point la liberté de ne vous 
pas regarder comme le premier homme du 
fiècle, ainfi que je regarde Catherine II comme 
la première femme, & Mouftapha comme un 
pauvre homme , du moins jufqu’à préfent. Il 
me femble qu’il n’a fu faire ni la guerre ni la 
paix. Je connais des rois qui ont fait à pro- 
pos l’une & l’autre; mais je me garderai bien 
tle vous dire qui font ces rois*là. 

L’impératrice de Rufiie dit que fes affaires 
vont fort bien par-delà le Danube ; qu’elle 
eft maîtreffe de toute la Valachie, à une ou 
deux bicoques près; qu’elle eft reconnue de 
toute la Crimée. Il faudra qu’elle faffe jouer 
inceffamment fur le théâtre de Batchi-Sarai 
Iphigénie en Tauride. Pnilfe-t-elle faire bientôt 
une paix glorieufe , & puiffent ces vilains 
Turcs ne plus molefter les chrétiens Grecs 
& Latins ! 
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LETTRE CCCXXXVII. 

Du Roi. 

\ 

Sans-Souci , ce 1 3 novembre 1771. 

V Ous vous moquez de moi , mon bon Vol- 
taire ; je ne fuis ni un héros ni un océan , 
mais un homme qui évite toutes les querelles qui 
peuvent défunir la fociété. Comparez-moi plu- 
tôt à un médecin qui proportionne le remède 
au tempérament du malade. Il faut des remè- 
des doux pour les fanatiques : les violens leur 
donnent des couvulfions. Voilà comme je 
traite les prédicans de Genève, qui reffèm- 
blent plus , par leur véhémence , aux réfor- 
mateurs du quinzième fiècle qu’à la génération 
préfente. 

Il y a long-temps que j’ai lu la brochure 
du Droit des Hommes & de l'ufurpation des 
Papes. Vous croyez donc que les Semnons 
ne font pas curieux de vos ouvrages , & qu’on 
ne les lit pas au bord du Havel avec autant 
& peut-être plus de plaifir que fur les rives 
de la Seine ou du Rhône *1 Cette brochure pa- 
rut précifément après que les Français eurent 
pris pofleflion du comtat ; je crus que c’était 
leur manifelte , & que par mégarde on l’avait 
imprimé après coup. 

Je vous ai mille obligations des fixième & 

fcpticme 
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feptième tomes de votre Encyclopédie, que 
j’ai reçus. Si le ftyle de Voiture était encore 
à la mode, je vous dirais que le père des 
Mufes eft l’auteur de cet ouvrage , & que l’ap- 
probation eft (ignée du dieu du Goût. J’ai 
été fort furpris d’y trouver mon nom, que 
vous y avez mis par charité. J’y ai trouvé 
quelques paraboles moins obfcures que celles 
de l’Évangile , & je me fuis applaudi de les 
avoir expliquées. Cet ouvrage eft admirable , 
& je vous exhorte à le continuer. Si c’était 
un difcours académique , afïujetti à la révi» 
fion de la Sorbonne, je ferais peut-être d’un 
autre avis. . • 

Travaillez toujours ; envoyez vos ouvrages 
en Angleterre , en Hollande , en Allemagne 
& en Ruflie : je vous réponds qu’on les y 
dévorera. Quelque précaution qu'on prenne „ 
ils entreront en France ; & vos Velches au- 
ront honte de ne pas approuver ce qui eft 
admiré par- tout ailleurs. 

J’avais un très -violent accès de goutte 
quand vos livres font arrivés ; les pieds & les 
bras garrottés , enchaînés & perclus, ces livres 
m’ont été d’une grande reflource. En les lifant , 
j’ai béni mille fois le Ciel de vous avoir mis au 
inonde. 

Pour vous rendre compte du refte de mes 
occupations , vous faurez qu’à peine eus-je 
recouvré l’articulation de la main droite , que je 
Tome IV ~ Q 
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m’avifai de barbouiller du papier ; non pouf 
éclairer , non pour inftruire le public , & l’Eu- 
rope qui a les yeux très-ouverts , mais pour 
m’amufer. Ce ne font pas les victoires de Ca- 
therine que j’ai chantées , mais les folies des 
Confédérés. Le badinage convient mieux à un 
convalefcent que l’auftérité du ftyle majeftueux. 
Vous en verrez un échantillon. Il yafixchants. 
Tout eft fini ; car une maladie de cinq femaines 
m’a donné le temps de rimer & de corriger tout 
à mon aife. C'eft vous ennuyer aflèz que deux 
chants de le&ure que je vous prépare. 

Ah ! que l’homme eft un animal incorrigible» 
direz-vous en voyant encore de mes vers. La 
Valachie , la Moldavie , la Tartarie fubjuguées 
doivent être chantées fur un autre ton que les 
fotdfes d’un Crazinski , d’un Potoski , d’un . 
Oginski , & de toute cette multitude imbécille 
dont les noms fe terminent en ki. 

Comme je me crois un être qui poflede une 
liberté mitigée , je m’en fuis fervi dans cette 
occafion ; & comme je fuis un hérétique ex» 
communié une fois pour toutes » j’ai bravé les 
foudres du Vatican : bravez-les de même , car 
vous êtes dans le même cas. 

Souvenez-vous qu’il ne faut point enfouir 
fpn talent : c’eft de quoi jufqu’ici perfonne ne 
vous accufe ; mais je voudrais que la poftérité 
lie perdit aucune de vos penfées; car combien des 
fiècles s’écouleront avant qu’un génie s’élève * 
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qui joigne à tant de goût tant de connaiflances ! 
Je plaide une belle caufe , & je parle à un 
homme fi éloquent que, s’il jette un coup-d’œil 
fur ce fujet, il faifira d’abord tous les argumens 
que je pourrais lui préfenter. Qu’il continue 
donc encore à étendre fa réputation , à inftruire , 
à éclairer, à confoler , à perfifler , à pincer 
(félon que la matière l’exige) le public, les 
cagots & les mauvais auteurs. Qu’il jouifle d’une 
fanté inaltérable , & qu’il n’oublie point le foli- 
taire Semnon habitué à Sans Souci. 

LETTRE CCCXXXVI1I. 

De M. de Voltaire . 

. » ‘ . 

Ferney , ce 6 décembre J771, 

S I K. E, 

Je n'ai jamais fi bien compris qu’on peut 
pleurer & rire dans le même jour. J’étais tout 
plein & tout attendri de l’horrible attentat 
commis contre le roi de Pologne , qui m’ho- 
nore de quelque bonté. Ces mots qui dureront 
à jamais , vous êtes pourtant mon roi , mais j'ai 
fait ferment de vous tuer , m'arrachaient des 
larmes d’horreur, lorfque j’ai reçu votre lettre 
& votre très-philofophique poëme qui dit fi 
plaifamment les chofes du monde les plus vraies. 
Je me fuis mis à rire malgré moi, malgré mon 
effroi & ma confiernation. Que vous peigne* 
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bien le diable & les prêtres , & fur-tout cet 
évêque, premier auteur de tout le mal! 

Je vois bien que quand vous fîtes ces deux 
premiers chants , le crime infâme des Confé- 
dérés n’avait point encore été commis. Vous 
ferez forcé d’être aufli tragique dans le dernier 
chant que vous avez été gai dans les autres, 
que V. M. a bien voulu m’envoyer. Malheur 
eft bon à quelque chofe, puifque la goutte vous 
a fait compofer un ouvrage fi agréable (a) : 
depuis Scarron , on ne fêlait point de vers fi 
plaifans au milieu des fouffrances. Le roi de 
la Chine ne fera jamais fi drôle que V. M., 
& je défie Moufiapha d’en approcher. 

N’ayez plus la goutte, mais faites fouvent 
des vers à Sans-Souci dans ce goût-là. Plus 
vous ferez gai, plus long-temps vous vivrez: 
c’eft ce que je fouhaite pafïionnément pour 
vous , pour mon héroïne, & pour moi chétif. 

Je penfe que l’aflaflinat du roi de Pologne 
lui fera beaucoup de bien. Il eft impoffible que 
les Confédérés , devenus en horreur au genre- 
humain, perfiftent dans une fa&ion fi crimi- 
nelle. Je ne fais fi je me trompe , mais il me 
femble que la paix de la Pologne peut naître 
de cette exécrable aventure. 


(a) Il fe trouve ci-devant tome VIII , fous le titre de ta 
Pologniade , ou la Guerre des Confédérés , Poème en. VI 
Chants. C’eft même dans cette feule édition qu’il eft tel que 
le Roi l’avait corrigé. Il eft défiguré dans les autres éditions. 
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Je fuis fâché de vous dire que voilà cinq 
têtes couronnées aflaflinées en peu de tempÿ 
dans notre fiècle philofophique. Heureufement , 
parmi tous ces aflaflins , il fe trouve des Ma- 
lagrida, & pas un philofophe. On dit que nous 
fommes des féditieux ; que fera donc l’évêque 
de Kiovie ? On dit qne les conjurés avaient 
fait ferment fur une image de la fainte Vierge , 
après avoir communié. J’ofe fupplier infiam- 
ment V. M. , fi ingénieufe & fi diabolique , de 
daigner m’envoyer quelques détails bien vrais de 
cet étrange événement, qui devrait bien ouvrir 
les yeux à une partie de l’Europe. Je prends la 
liberté de recommander à vos bontés l’abbaye 
d’Oliva. Je me mets à vos pieds (pourvu qu’ils 
n'aient plus la goutte) avec le plus profond 
refpett & le plus grand ébahiffement de tout 
ce que je viens de lire. 


LETTRE CCCXXXIX. 

Du Roi. 

Berlin , ce 12 janvier 1772. 

Je conviens que je me fuis impofé l’obliga- 
tion de vous inftruire fur le fujet des Confé- 
dérés que j’ai chantés, comme vous avez été 
obligé d'expofer les anecdotes de la ligue, afîa 
de répandre tous les éclairciCfemens néceffaires 
fur la Henriade. 

Q 3 
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Vous faurez donc que mes Confédérés, moins 
braves que vos ligueurs , mais aufli fanatiques, 
n’ont pas voulu leur céder en forfaits. L’hor- 
rible attentat entrepris & manqué contre le roi 
de Pologne s’eft paffé , à la communion près , 
de la manière qu'il eit détaillé dans les gazettes. 
Il eft vrai que le miférabie qui a voulu aflaf- 
finer le roi de Pologne , en avait prêté le fer- 
ment à Pulawski , maréchal de confédération > 
devant le maître-autel de la Vierge à Czenlto- 
kow Je vous envoie des papiers publics-, qui 
peut-être ne le répandent pas en Suiife , où 
vous trouverez cette fcène tragique détaillée 
avec les circonilances exactement conformes k 


ce que mon miniftre de Varfovie en a marqué 
dans fa relation. Il eit vrai que mon poêmet 
(fi vous voulez l’appeller ainfi) était achevé 
lorfque cet attentat fe commit; je ne le jugeai 
pas propre k entrer dans un ouvrage où règne 
d’un bout k l’autre un ton de plaifanterie & 
de gaieté. Cependant je n’ai pas voulu non plus 
palier cette horreur fous filence , & j’en ai dit 
deux mots en paifant , au commencement du 
cinquième chant ; de forte que cet ouvrage 
badin, fait uniquement pour m’amufer,n’a pas 
été défiguré par un morceau tragique qui au- 
rait juré avec le refte. 

'"■^liemble que pour détourner mes yeux des 
fottiïès^îîoionaifes & de la fcène atroce de 
Varfovie, ma foçur la reine de Suède ait pris _ 



Digitized by Google 


APEC M. DB VOVTAÎS. £. 

ce temps pour venir revoir fes parens, après 
une abfence de vingt-huit années. Son arrivée 
a ranimé toute la famille ; je m'en fuis cru de 
dix ans plus jeune. Je fais mes efforts pour 
difliper les regrets qu'elle donne à la perte 
d’un époux tendrement aimé , en lui procu» 
rant toutes les fortes d’amufemens , dans lef- 
quels les arts & les fciences peuvent avoir la 
plus grande part. Nous avons beaucoup parlé 
de vous. Ma fœur trouvait que vous manquiez 
à Berlin : je lui ai répondu qu’il y avait treize 
ans que je m’en appercevais. Cela n’a pas em» 
pêché que nous n’ayons fait des vœux pour 
votre confervation ; & nous avons conclu , 
quoique nous ne vous poffédions pas , que vous 
n’en étiez pas moins néceflaire à l’Europe. 

Laiifez donc à la Fortune , à l’Amour , à 
Plutus leur bandeau : ce ferait une contradic- 
tion que celui qui éclaira fi long-temps l’Eu- 
rope fût aveugle lui-méme. Voilà peut-être un 
mauvais jeu de mots ; j’en fais amende hono- 
rable au dieu du Goût qui fiège à Ferney : je 
le prie de m’infpirer , & d’être afluré qu’en 
fait de belles-lettres , je crois fes dédiions plus 
infaillibles que celles de Ganganelli pour les 
articles de foi. Vale. 
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LETTRE CCCXL. 

D* M. de y oltaire, 

Ferney , premier février 177». , 

Sire, 

Mon cœur , quoique bien vieux , efl tout 
aulfi fenfible à vos bontés que s’il était jeune. 
Vos troilième & quatrième chants m’ont pref- 
que guéri d’une maladie affez férieufe ; vos vers 
me le lont pas. Je m'étonne toujours que vous 
ayez pu faire quelque chofe d’auffi gai fur un 
fujet fi trifte. Ce que V. M. dit des Confé- 
dérés dans fa lettre , infpire l’indignation contre 
eux autant que vos vers infpirent de gaieté. 
Je me flatte que tout ceci finira heureufement 
pour le roi de Pologne & pour V. M. Quand 
vous n’auriez que fix villes pour vos fix chants, 
vous n’auriez pas perdu votre papier & votre 
encre. 

La reine de Suède ne gagnera rien aux dif- 
fentions polonaifes ; mais elle augmentera le > 
bonheur de fon frère & le fien. Permettez que 
je la remercie des bontés dont vous m’appre- 
nez qu’elle daigne m’honorer , & que je mette 
mes refpects pour elle dans votre paquet. 

La veuve du pauvre cher Ifaac (a) m’a 
fait part des bontés dont vous la comblez, 6c 

(a) Le mtrquii d’Arçtns, 
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du petit monument qu’elle érige à fon mari, le 
panégyrifte de l’empereur Julien , de très- 
refpediable mémoire. C’eft une virtuofe que 
cette madame Ifaac ; elle fait du grec & du 
latin, & écrit dans la langue d’une manière 
qui n’eft pas ordinaire. 

V. M. finit fa dernière lettre par de belles 
maximes de morale ; mais vous conseillez à 
un impotent de ne pas marcher trop vite. Il y 
a deux ans que je ne fors prefque point de 
mon lit. Je ferais tenté de vous dire comme 
Le Nôtre au pape Alexandre Vil : Saint-Père , 
donner-moi des tentations au-lieu de bénédiSiions. 
La fanté , la fanté , voilà le premier des biens 
dans quelque condition qu’on foit, & à quel- 
qu'âge qu’on foit parvenu. 

Je fupplie V. M. de n’avoir plus la goutte, 
à moins que cela ne produife quelque nouveau 
poëme en fix chants. 

Agréez, Sire, le profond refpeft & l'in- 
violable attachement d'un pauvre vieillard qui 
a pis que la goutte. 
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LETTRE CCCXLI. 

Du Roi. 

Potsdam , ce premier mars 1772. 

Je fuis , en vérité , tout honteux des fottifes 
que je vous envoie , mais puifque vous êtes- 
en train d’en lire , vous en recevrez de diverfes 
efpèces : le cinquième chant de la Confédé- 
ration, un Difcours académique fur une matière 
aflez ufée (a) pour amener l’éloge de l’illutlre 
v auditoire qui fe trouvait à la féance de l’aca- 
démie , & une Épître à ma foeur de Suède 
au fujet des défagrémens qu’elle a efluyés dans 
ce pays-là (b). Elle a reçu la lettre que vous lui- 
avez adreflee : elle n’a pas voulu me confier 
la réponfe , qui, fans cela, fe ferait trouvée 
inclufe dans ma lettre. 

Ce n’eft pas feulement en Suède que l’on, 
èfluie des contre-temps : la pauvre Babet, veuve 
du défunt Ifaac , en a bien éprouvé en Provence. 
Les dévots de ce pays doivent être de terribles 
gens ; ils ont donné l’Extrême-Onftion par force 
à ce bon panégyritle de l’empereur Julien; on 
a fait des difficultés de l’enterrer , & d’autres 
encore pour un monument qu’on voulait lui 


(a) Difcours fur futilité des feiences & des arts dans un Etat ; 
ilfe trouve dans \es (Ouvres primitives du Roi, gr. in-fivo. ! 790. 
(é) Elle eû très-belle 4c fe trouve d-dcva»t, tome VU, p.iesu 
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ériger. La pauvre Babet a vu emporter par 
une inondation la moitié de la maifon que feu 
fon mari lui a bâtie; elle a perdu fes meubles , 
perte confidérable relativement à fa fortune qui 
eft mince; elle a acquis quantité de connaif- 
fances pour complaire à fou mari : elle ne peint 
pas mal , & elle elt refpeétable pour avoir con- 
tribué, autant qu’il était en elle , aux goûts de 
fou mari, & lui avoir rendu la vie agréable. 
Un foir, en revenant de chez moi, le marquis 
rentre chez fa femme , &i lui demande : Eh 
bien , as-tu fait cet enfant ? Quelques amis , 
qui fe trouvèrent préfens, fe prirent à rire de 
cette étrange queftion ; mais la marquife les 
mit à leur aife eu leur montrant le portrait d'un 
petit morveux que fon mari l’avait chargée de 
faire. 

Je viens encore d’effuyer un violent accès 
de goutte, mais il ne m'a pas valu de poëme , 
faute de matière. Pour vous , ne vous éton- 
nez point que je vous croie jeune : vos ou- 
vrages ne fe reflentent point de la caducité de 
leur auteur ; & je crois qu’il ne dépendrait que 
de vous de corapofer encore une Henriade. 

Je fais des vœux pour votre conlervation ; 
s’ils font intérelfés , vous devez me le pardon- 
ner en faveur du plaifir que vos ouvrages me 
font. Pale. 


1 
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lettre cccxlii. 

De M. de Voltaire . 

l 

Ferney, ce 24 mars 1772. 

Sire, 

Quand même Mrs. Formey, Prémonval* 
Touffaint , Mérian me diraient , c’eft nous qui 
avons compofé le Difcours fur l’utilité des 
fciences & des arts dans un État, je leur ré- 
pondrais : Meilleurs , je n’en crois rien ; je 
trouve à chaque page la main d’un plus grand 
maître que vous : voilà comme Trajan aurait 
écrit. 

Je ne fais pas fi l’empereur de la Chine fait 
réciter quelques-uns de fes difcours dans fon 
académie, mais je le déSe de faire de meil- 
leure profe : & à l’égard de fes vers , je con* 
nais un roi du Nord qui en fait de meilleurs 
que lui fans fe donner beaucoup de peine. Je 
défie S. M. Kien-Long , affidée de tous fes 
mandarins, d’être auffi gaie, auffi facile, auffi 
agréable , que l’eft le roi du Nord dont je vous 
parle. Sachez que fon poëme fur les Confé- 
dérés ed infiniment fupérieur au poëme de 
Moukden. 

Vous avez peut-être ouï dire , Meilleurs, 
que l’abbé de Cbaulieu fefait de très-jolis vers 
après fes accès de goutte, & moi jevous ap» 
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prends que ce roi en fait dans le temps même 
que la goutte le tourmente. 

Si vous me demandez quel eft ce prince fi 
extraordinaire , je vous dirai : Meilleurs , c'eft 
un homme qui donne des batailles tout aufïi 
aifément qu'un opéra ; il met à profit toutes 
les heures que tant d’autres rois perdent à 
fuivre un chien qui court après un cerf ; il 
a fait plus de livres qu’aucun des princes 
contemporains n’a fait de bâtards ; & il a 
remporté plus de viéloires qu’il n'a fait de 
livres. Devinez maintenant fi vous pouvez. 

J’ajouterai que j’ai vu ce phe'nomène il y 
a une vingtaine d’années , & que fi je n’avais 
pas été un tant foit peu étourdi, je le verrais 
encore , & je figurerais dans votre académie 
tout comme un autre. Mon cher Ifaac a fort 
mal fait de vous quitter, Mefiieurs \ il a été 
fur le point de n’être pas enterré en terre fainte, 
ce qui eft pour un mort la choie du monde la 
plus funefte, & ce qui m’arrivera inceffamment ; 
au-lieu que fi j’étais refté parmi vous , je mour« 
rais bien plus à monaife, & beaucoup plus 
gaiement. 

Quand vous aurez deviné quel eft le héros 
dont je vous entretiens , ayez la bonté de lui 
préfenter mes très*humbles refpe&s , & l’ad- 
miration qu’il m’a infpirée depuis l'an 173 6, 
c’eft-à-dire depuis trente- fix ans tout jufte : or 
un attachement de trente-fix ans n’eft pas une 
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bagatelle. Dieu m’a réfervé pour être le fenl 
qui relie de tous ceux qui avaient quitté leur 
patrie uniquement pour lui. Vous êtes bien 
heureux qu'il aflïfte à vos féances ; mats il y 
avait autrefois un autre bonheur , celui d’afiif- 
ter à fes foupers. Je lui fouhaiterais une vie 
auffi longue que fa gloire , fi un pareil vœu 
pouvait être exaucé. 


LETTRE CCCXLIII. 

Du Roi. 

Sans-Souci , ce 22 avril 1772. 

Il ne s’eft point rencontré de poète aflez fou 
pour envoyer de mauvais vers à Boileau , 
crainte d’être rembourfépar quelqu’épigramras. 
Perfonne ne s’eft avifé d’importuner de fes 
balivernes Fontenelle , ou Bofiuet , ou Gaflendi ; 
mais vous qui valez ces gens tous enfemble , 
vous ajoutez l’indulgence aux talens que ces 
grands hommes pofifédaient : elle rend vos ver- 
tus plus aimables \ aufli vous attire-t-elle la cor- 
refpondance de tous les éphémères du facré 
vallon , parmi lefquels j'ai l’honneur de me 
compter. Vous donnez l’exemple de la tolé- 
rance au Parnaflè , en protégeant le poème de 
Moukden & celui des Confédérés ; & , ce qui 
vaut encore mieux , vous m’envoyez le neu- 
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viètne tome des Quejiions encyclopédiques (a). 
Je vous en fais mes remerciemens. J’ai lu cet 
ouvrage avec la plus grande fatisfattion : il eft 
fait peur répandre des connaiflances parmi les 
aimables ignorans , & leur donner du goût 
pour s’inftruire. 

J’ai été agréablement furpris par l’article 
des Beaux-Arts que vous m’adreffez. Je ne 
mérite cette diftin&ion que par l’attachement 
que j’ai pour eux, ainfi que pour tout ce qui 
cara&érife le génie , feule fource de vraie 
gloire pour l’efprit humain. 

Les Lettres de Memmius à Cicéron font 
des chef-d’œuvres où les queftions les plus 
difficiles font mifes à la portée des gens du 
inonde. C’eft l’extrait de tout ce que les anciens 
& les modernes ont penfé de mieux fur ce 
fujet. Je fuis prêt à ligner ce fymbole de foi 
philofophique.Tout homme fans prévention , & 
qui a bien examiné cette matière, ne faurait 
penfer autrement. Vous avez eu fur-tout l’art 
d'avancer ces vérités hardies fans vous com- 
mettre avec les dévots. L’article Vérité eft 
encore admirable. Je m’attendais à voir un 
dialogue entre Jefus & Pilate. Il eft ébau* 
ché : cela eft très-plaifant. Je ne finirais point 
fi je voulais entrer dans le détail de tout ce 


(a) Dans les Œuvres de V 0! taire , édition de Beaumarchais, 
les Qtiefiions Air l’Encyclopédie fout incorporées dans le Dic- 
tionnaire philosophique. 
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que contient ce volume précieux. C’aurait été 
bien dommage s'il n’avait pas paru , & fi la 
pofiérité en avait été fruitrée. > 

On m’a envoyé de Paris la tragédie des 
Pélopides , qui doit être rangée parmi vos 
chef d’œuvres dramatiques. L’intérêt toujours 
renaifiant de la pièce & l’élégance continue 
de la verfification l’élèvent à cent piques 
au-deflus de celle de Crébillon. Je m’étonne 
qu’on ne la joue pas à Paris. Vos compa- 
triotes, ou plutôt les Velches modernes, ont 
perdu le goût des bonnes chofes. Ils font 
raflafiés des chef-d’œuvres de l’art; & la fri- 
volité les porte à préfent à protéger l’opéra- 
comique, le vaux hall & les marionnettes. Ils 
ne méritaient pas que vous fufliez né dans leur 
patrie : ce ne fera que la poftérité qui connaîtra 
tout votre mérite. 

Pour moi , il y a trente-fix ans que je vous 
ai rendu juftice. Je ne varie point dans mes 
fentimens : je penle à foixante ans de même 
qu’à vingt-quatre fur votre fujet; &je fais des 
vœux à cet Être qui anime tout , qu’il daigne 
conferver auflî long-temps que poflible le vieil 
étui de votre belle ame. Ce ne font pas des 
complimens , mais des fentimens très-vrais que 
vos ouvrages gravent fans celfe plus profon- 
dément dans mon efprit. 


LETTRE 
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LETTRE CCCXLIX. 

Du Roi. 

Sans-Souci , ce 14 augufit 17;». 

Je vous remercie des félicitations que vous 
me faites fur des bruits qui fe font répandus 
dans le public. Il faudra voir fi les événemens 
les confirment , & quel deftin auront les affaires 
de la Pologne. * 

J’ai vu des vers bien fupérieurs à ceux qui 
m’ont amufé lorfque j’avais la goutte : ce font 
les Syfltmcs & les Cabales. Ces morceaux font 
auflî frais & d’un coloris auffi chaud que fi 
vous les aviez faits à vingt ans. On les a im- 
primés à Berlin, & ils vont fe répandre dans 
tout le nord. 

Nous avons eu cette année beaucoup d’é- 
trangers, tant Anglais que Hollandais, Efpa« 
gnols & Italiens; mais aucun, Français n’a mis 
le pied chez nous : & je fais pofitivement que 
le marquis de Saint-Aulaire n’eft point ici. S’il 
vient , il fera bien reçu , fimtout s'il n’eft point 
expatrié pour quèlque mauvaife affaire; ce qui 
arrive quelquefois aux jeunes gens de fa nation. 

Je pars cette nuit pour la Siléfie : à mon 
retour , vous aurez une lettre plus étendue , 
' accompagnée de quelques échantillons de por- 
Tomeir. R 
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celaine que les connaiffturs approuvent ,& qui 
fe fait à Berlin. 

Je fouhaite que votre gaieté & votre bonne 
humeur vous confervent encore long -temps 
pour l’honneur du Parnalfe & pour la fatisfac- 
tion de tous ceux qui vous lil'ent. Vale. 

LE TT11E CCCL. 

Du Roi. 

Pouriam , ce 1 6 feptembre 177a. 

J’Ai reçu du patriarche de Ferney des vers 
charmans à la fuite d'ua petit ouvrage polé- 
mique qui défend les droits de l’humanité 
contre la tyrannie des bourreaux de confcience. 
Je m’étonne de retrouver toute la fraîcheur & 
le coloris de la jeunefîè dans les vers que j’ai 
reçus : oui , je crois que fon ame eft immortelle , 
qu’elle penfe fans le fecours de fon corps , & 
qu’elle nous éclairera encore après avoir quitté 
fa dépouille mortelle. C’eft un beau privilège 
que celui de l’immortalité : bien peu d’êtres , 
dans cet univers , en ont joui. Je vous applaudis 
& vous admire. 

Pour ne pas refter tout à-fait en arrière, je 
vous envoie le fixième chant des Confédérés 
avec une médaille qu’on a frappée à ce fujet. 
Tout cela ne vaut pas une des ftrophes que 
vous m’avez envoyées ; mais chaque champ 
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ne produit pas des rofes ; on ne peut donner 
que ce qu’on a. Vous voyez que ce fixièroe 
chant m’a occupé plus que les affaires , & 
qu'on ine fait trop d’honneur en Suiffe de me 
croire plus abforbé dans la politique que ie 
11e le fuis. 

J’aurais voulu joindre quelques échantillons 
de porcelaine à cette lettre : les ouvriers n’ont 
pas encore pu les fournir ; mais ils fuivront 
dans peu , au rifque des aventures qui lçs at- 
tendent en voyage. 

Perfonne du nom de Saint-Aulaire n’eft ar» 
rivé jnfqu’ici. Peut-être que celui qui vous a 
écrit a changé de fentiment. 

Voilà enfin la paix prête à fe conclure en 
Orient , & la pacification de la Pologne qui 
s’apprête. Ce beau dénouement eft dû unique- 
ment à la modération de l’impératrice de Ruffie t 
qui a fu mettre elle-même des bornes à lés con- 
quêtes , en imporer à fes ennemis fecrets , ôe 
rétablir l’ordre & la tranquillité où jufqu’à pré- 
fent ne régnait que trouble & confufion. C’eft 
à votre mufe à la célébrer dignement : je ne 
Fais que balbutier en ébauchant fon éloge ; ôe 
ce que j’en ai dit, n’acquiert de prix que pour 
avoir été diété par le fentiment. 

Vivez encore, vivez long-temps; quand on 
eft sûr de l’immortalité dansvce monde-ci, il 
ne faut pas fe hâter d’en jouir dans l’autre. Du 
moins ayez la complaifance pour moi , pauvre 
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mortel qui n’ai rien d’immortel , de prolonger 
votre féjour fur ce globe, pour que j’en jouiffe ; 
car je crains fort de ne vous pas trouver dans 
cet autre monde, Vale. 


LETTRE CCCLI. 

» 

De M. de Voltaire. 

, Ce 1 6 octobre 1771. 

* _ » ' w * * 

blR-E, 

T >4 médaille efl belle , bien frappée , la lé- 
gende noble & fimple ; mais fur-tout la carte 
que la Prufie jadis Polonaife préfente à fon 
maître fait un très-bel effet. Je remercie bien 
fort V. M. de ce bijou du nord ; il n’y en a 
pas à prêtent- de pareil dans le midi. 

La paix a bien raifon de dire aux Palatins : 

Ouvrez les yeux , le diable vous attrape ; 

Car vous avez à vos puiflans voifins, 

Sans y penfer , long-temps fervi la nappe. 

Vous voudrez donc bien trouver bel fit beau 
Que ces voilins partagent le gâteau. 

C’eft affurément le vrai gâteau des rois, & 
la fève a été coupée en trois parts. Mais la paix 
ne s’eft-elle pas un peu trompée? J’entends dire 
de tous côtés que cette paix n’a pu venir à bout 
de réconcilier Catherine II & Mouflapha , & ' 

que les holtilités ont recommencé depuis deux 
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mois. Ou prétend que , parmi ces Français fi 
babillards , il s’en trouve qui ne difent mot, 
& qui n’en agiffent pas moins fous terre. 

On dit que les mêmes gens qui gardent Avi- 
gnon au Saint-Père , ont un grand crédit dans 
Je lérrail de Conftantinople. Si la choie eft vraie, 
c’eft une fcène nouvelle qui va s’ouvrir. Mais 
il n’y en a point de plus belle que les pièces 
qu’on joue en Prufle & en Suède : le roi votre 
neveu paraît digne de fon oncle. 

Je remercie V. M. de remettre- dans la 
règle le célèbre couvent d’Oliva : car le bruit 
court que vous êtes prieur de cette bonne 
abbaye , & que dans peu tous les novices de 
ce couvent feront l’exercice à la prulfienne. 
Je ne m’attendais , il y a deux ans , à rien de 
tout ce que je vois. C’eft all’urémtnt une chofe 
unique que le même homme fe (oit moqué fi 
légèrement des Palatins pendant fix chants en. 
tiers , & en ait eu un nouveau royaume pour 
fa peine. Le roi David fefait des vers contre 
fes ennemis , mais les vers n’étaient pas fi plai- 
fans qne les vôtres .-jamais on n'a fait poème * 
ni pris un royaume avec tant de facilité. Vou s 
voilà , Sire , le fondateur d’une très-grande 
puiflance ; vous tenez un des bras de la balance 
de l’Europe , & la Ruflîe devient un nouveau 
monde. Comme tout eft changé ! & que je me 
fais bon gré d’avoir vécu pour voir tous ces 
grands événemens ! ' 
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Dieu merci , je prédis & je dis , il y a plus 
dè trente ans, que vous feriez de très grandes 
chofes ; mais je n’avais pas pouffé mes prédic- 
tions auflî loin que vous avez porté votre très- 
folide gloire : votre deftin a toujours été d’éton- 
ner la terre. Je ne fais pas quand vous vous 
arrêterez ; mais je fais que l'aigle de Pruffe va 
bien loin. 

Je fupplie cet aigle de daigner jeter fur moi 
chétif, du haut des airs où il plane , un de ces 
coups-d’œil qui raniment le génie éteint Je 
trouve , fi vôtre médaille tft refftmblante , que 
la vie eft dans vos yeux & fur votre vifage, ôc 
que vouï avez , comme de raifon , la fanté 
d’un héros. 

Je fuis à vos pieds comme il y a trente 
ans, mais bien affaibli. Je regarderai 1 tRegno 
redintegrato quand je voudrai reprendre des 
forces. 

Votre vieux, idolâtre. 


LETTRE CCCLII. 

V y ^ 

Du Roi. 

Potsdam , ce premier novembre 177s. 

"V Ous faorez que , ne me fefant jamais pein- 
dre , ni mes portraits ni mes médailles ne me 
reffemblent. Je fuis vieux , caflï, goutteux , 
furanné, mais toujours gai & de bonne humeur. 
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D'ailleurs les médailles attellent plutôt les 
époques , qu’elles ne font fidelles aux reücin- 
blances. 

Je n'ai pas feulement acquis un abbé, mais 
bien denx évêques , & une armée de capucins 
dont je fais un cas infini depuis que vous êtes 
leur protetteur (a). 

Je trouve , il eft vrai , le poëte de la Confé- 
dération impertinent d'avoir ofé fe jouer de 
quelques Français paffés en Pologné. Il dit pour 
fon excufe qu’il fait refpe&er ce qui elt refpec- 
table, mais qu’il croit qu’il lui eft permis d* 
badiner de ces excrémens de nations , des Fran- 
çais réformés par la paix , & qui , faute de 
mieux, allaient faire le métier de brigands en 
Pologne dans l’affociation confédérale. 

Je crois qu’il y a des Français qui gardent 
le filence, & qui ont un grand crédit au ferrait ; 
mais mes nouvelles de Conftantinople m’ap- 
prennent que le congrès de paix fe renoue ôc 
reprend avec pins de vivacité que le précédent. 
Ce qui me fait craindre que mon coquin de 
poëte, qui fait le voyant, n’ait raifon. 

J’ai lu les beaux. vers que vous avez faits 
pour le roi de Suède. Ils ont toute la, fraîcheur 
de vos ouvrages qui parurent au commence- 
ment de ce fîècle. Semptr idem : c’eft votre 

(a) On fe fonvient que Voltaire avait pris en affeOion ttn 
capucin nommé père Adam, qui demeurait avec l’auteur de 
h\ Pucelle dans le château de Ferney. 
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devife. Il n’eft pas donné à tou: le monde de 
l’arborer. 

Comment pourrais-je vous rajeunir vous qui 
êtes immortel ! Apollon vous a cédé le fceptre 
du Parnaffe : il a abdiqué en votre faveur. Vos 
vers fe reiïêntent de votre printemps ; & votre 
raifon, de votre automne. Heureux qui peut 
ainfi réunir l'imagination & la raifon. Cela eft 
bien fupérieur à Pacquifition de quelques pro- 
vinces dont on n’apperçoit pas l’exiftencefur le 
globe , & qui , des Tphères célefles , paraî- 
traient à peine comparables à un grain de ftble. 

Voilà les misères dont nous autres politiques 
nous nous occupons fi fort. J’en ai honte. Ce 
qui doit m’excufer , c’eft que , lorfqu’on entre- 
dans un corps, il faut en prendre l’efprit. J’ai 
connu un jéfuite qui m’aflurait gravement qu’il 
s'expoferait au plus cruel martyre, ne pût-ij 
convertir qu'un finge. Je n’en ferais pas autant ; 
mais quand on peut réunir & joindre des do- 
maines entrecoupés pour faire un tout de Tes 
poffefïïons , je ne connais guère de mortels qui 
n’y travail! afiènt avec plaifir. Notez toutefois 
que cette affaire-ci (a) s’eft paffée fans effufiou 
de fang , & que les encyclopédies ne pourront 
déclamer contre les brigands mercenaires , & 
employer tant d’autres belles phrafes dont l'élo- 
quence ne m’a jamais touché. Un peu d’encre » 


(.7) Le partage de la Pologne. 
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ù l'aide d’une plume , a tout fait ; & l'Europe 
fera pacifiée, au moins des derniers troubles. 
Quant à l’avenir , je ne réponds de rien. En 
parcourant l’hifloire, je vois qu’il ne s’écoule 
guère dix ans fans qu’il n’y ait quelques guerres. 
Cette fièvre intermittente peut être fufpendue , 
mais jamais guérie. Il faut en chercher la raifon 
dans l'inquiétude naturelle à l'homme. Si l'un 
n’excite des troubles , c'eft l’autre ; & une 
étincelle caufe fouvent un embrâfement gé- 
néral. • 

Voilà bien du raifonnement : je vous donne 
de la marchandée de mon pays. Vous autres 
Français vous pofTédez l'imagination ; les An- 
glais, à ce que l'on dit, la profondeur; & 
nous autres , la lenteur , avec ce gros bon fens 
qui court les rues. Que votre imagination re- 
çoive ce bavardage avec indulgence, & qu’elle 
permette à ma pefante raifon d’admirer le phé- 
nix de la France, le feigneur de Ferney, & de 
faire des vœux pour ce même Voltaire que j’ai 
pofTédé autrefois , & que je regrette tous les 
jours , parce que fa perte eft irréparable. 
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LETTRE CCCLIII. 

De M. de F oltaire. 

' 

. . . . Ce 13 novembre 177:. 

Sire, 

Hier il arriva dans mon hermitage une caille 
royale , & ce matin j 'ai pris mon café à la crème 
dans une tarte , telle qu’on n’en fait point chez 
votre confrère Kien-Long, l’empereur de la 
Chine ; le plateau eft de la plus grande beauté. Je 
favais bien que Frédéric-Ie-Grand était meilleur 
poëte que le bon Kien-Long, mais j’ignorais 
qu’il s’amusât à faire fabriquer dans Berlin 
de la porcelaine très- fupérieure à celle de 
Kiengtfin , de Drefde & de Sève ; il faut donc 
que cet homme étonnant éclipfe tous fes rivaux 
dans tout ce qu’il entreprend. Cependant je lui 
avouerai que parmi ceux qui étaient chez moi 
à l’ouverture de la caifTe , il fe trouva des cri- 
tiques qui n’approuvèrent pas la couronne de 
laurier qui entoure la lyre d’Apollon , fur le 
couvercle admirable de la plus jolie écuelle du 
monde ; ils difaient : Comment fe peut-il faire 
qu’un grand homme , qui eft fi connu pour mé- 
prifer le farte & la faulTe gloire , s’avife de faire 
mettre fes armes fur le couvercle d’une écuelle ! 
Je leur dis : Il faut que ce foit une fantaifie 
de l’ouvrier ; les rois laiflent tout faire au ca« 
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price des artiftes. Louis XIV n'ordonna point 
qu'on mît des efclaves aux pieds de fa fiatue ; 
il n’exigea point que le maréchal de la Feuillade 
fit graver la fameufe inlcription, à l'homme im- 
mortel ,• & lorfqu’à plusjufte titre on verra en 
cent endroits , Frederico immortali , on faura 
bien que çe n’eft pas Frédéric-le-Grand qui a 
imaginé cette devife , & qu’il a laide dire le 
inonde. 

Il y a aufli un Arion porté par un dauphin. 
Je fais bien qu’autrefois un dauphin, qui fans, 
doute aimait la poéfte , fauva Arion de la mer, 
où fes envieux voulaient le noyer. 

Enfin c’eft donc dans le Nord que tous les 
arts fleurident aujourd’hui! c’eft-là qu'on fait 
les plus belles écuelles de porcelaine , qu’on 
partage des provinces d'un trait de plume, 
qu’on diflipe des confédérations & des fénats 
en deux jours , & qu’on fe moque fur-tout 
très- plaifamment des confédérés & de leur 
Notre-Dame (a). 

Sire , nous autres Velches nous avons aufli 
notre mérite; des opéra -comiques qui font 
oublier Molière , des marionnettes qui font 
tomber Racine, ainfi que des financiers plus 
fages que Colbert , & des généraux dont les 
Turenne n’approchent pas. 


(a) DanslePoëme de la Polojniade , ou la Guerre des Con- 
tédérés, ci-devàiit tome VIII, 
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Tout ce qui me fâche , c’eft qu'on dit qiifr 
vous avez fait renouer les conférences entre 
Mouftapha & mon impératrice ; j’aimerais 
mieux que vous l’aidafliez à chafler du Bof* 
phore ces vilains Turcs, ces ennemis des beaux- 
arts , ces éteignoirs de la belle Grèce. Vous 
pourriez encore vous accommoder, chemin fe- 
fant , de quelque province pour vous arrondir. 
Car enfin il faut bien s’amufer ; on ne peut pas 
toujours lire , philofopher , faire des vers & de 
la mufique. 

Je me mets aux pieds de V. M. avec tout 
le refpett & l’admiration qu’elle infpire. 

Le VIEUX MALADE DH FekNRY .. 


LETTRE CCCLIV. 

De M . de Fol taire. 

Verne y , c« iS novembre 1/7». 

k^iRi , vous convenez que U belle Italie, 

Dans l’Europe autrefois rappella le génie ; 

Le Français eut un temps de gloire & de fplendeur,. 
Et l’Anglais profond raifonneur, 

A creufé la philofophie. 

Vous accordez a votre Germanie, 

Dans une fombre étude , une heureufe lenteur; 

Mais à fon efprit inventeur , 

Vous devez deux préfens qui vous ont fait honneur*. 
Les canons & l'imprimerie. 

Avouez que par ces deux arts , 
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Sur les bords du Permette & dans les champs de Mars, 
Votre gloire fut bien fervie. 

J’ajouterai que c’eft à Thorn que Copernic 
trouva le vrai fyltême du monde , que l’aftro» 
nome Hévélius était de Dantzick , & que par 
conféquent Thorn & Dantzick doivent vous 
appartenir. V. M aura la générofité de nous 
envoyer du bled par la Viftule , quand , à force 
d’écrire fur l’économie , nous n’aurons au-lieu 
de pain que des opéra-comiques s ce qui nous 
eft arrivé cfes dernières années. ^ 

C'eft parce que les Turcs ont de très-bons 
bleds & point de beaux-arts , que je voulais vous 
voir partager la Turquie avec vos deux aflociés. 
Cela ne ferait peut-être pas fi difficile, & il 
ferait affez beau de terminer là votre brillante 
carrière ; car , tout Suiffe que je fuis , je ne 
délire pas que vous preniez la France. 

On prétend que c'eft vous. Sire, qui avez 
imaginé le partage de la Pologne , & je le crois , 
parce qu’il y a là du génie , & que le traité 
s’eft fait à Potsdam. 

Toute l’Europe prétend que le grand Gré- 
goire eft mal avec mon impératrice. Je fou- 
haite que ce ne foit qu’un jeu. Je n’aime point 
les ruptures; mais enfin, puifque je finis mes 
jours loin de Berlin, où je voulais mourir, 
je crois qu’on peut fe féparer de l’objet d’une 
grande paflion. 

Ce que V. M. daigne me dire à la fia de 
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fa lettre , m’a fait prefque verfer des larmes ; 
je fuis tel que j’étais, quand vous permettiez 
que je paflaflè à fouper des heures délicieufes 
à écouter le modèle des héros & de la bonne 
compagnie. Je meurs dans les regrets ; con- 
folez par vos bontés un cœur qui vous entend 
de loin , & qui aflurément vous eft fidèle. 

Le vieux malade. 


L E T T R F CtCLV. 

' . „ . , ! i 

Du Roi. 

Potsdain , ce 4 décembre 177s. 

A\ r ant reçu votre lettre, j’ai fait venir in* 
teffamment le dire&eur de la fabrique de por- 
celaine , & lui ai demandé ce que fîgnifiait cet 
Arion, cette lyre & ce laurier dont il avait 
orné une certaine jatte envoyée à Ferney. Il 
m’a répondu que fes artiftes n’en avaient pu 
faire moins pour rendre cette jatte digne dé 
celui pour lequel elle était deftinée -, qu’il n’était 
pas allez ignorant pour ne pas être inftruit de 
la couronne de laurier deftinée au Talfe pour 
le couronner au Capitole; que la lyre était faite 
4 l’imi ation de celle fur laquelle la Henriade 
atfait été chantée ; que fi Arion avait paf fes 
fons harmonieux élevé les murs de Thèbes, 
il connailTait quelqu’un vivant qui en avait fait 
davantage , en opérant en Europe une révolu» 


Digitized 


avec M. ve Volt ai R.E. a^r 

tion fubite dans la façon de penfer ; que la mer , 
fur laquelle nageait Arion, était allégorique, 
& lignifiait le temps , duquel Arion triomphe ; 
que le dauphin était l’emblème des amateurs 
de lettres qui foutienneuc les grands hommes 
durant la tempête. 

Je vous rends compte de ce procès-verbal 
tel qu'il a été dreffé en prélence de deux té- 
moins, gens graves, & qui l’attelleront par 
ferment , fi cela eft néceflaire. Ces gens ont 
travaillé au grand deflert avec figuras , que j’ai 
envoyé à Pimpératrice de Ruflie : ce qui les 
a mis dans le goût des allégories. Ils avouent 
que la porcelaine eft trop fragile , & qu’il fau- 
drait employer le marbre & le bronze pour 
tranfmettre aux âges futurs l’eltime de notre 
fiècle pour ceux qui en font l’honneur. 

Nous attendons dans peu la conclulion de 
la paix avec les Turcs. S'ils n’ont pas, cette 
fois, été expulfés de l’Europe, il faut l’attri* 
buer aux conjonctures. Cependant ils ne tien- 
nent plus qu’à un filet ; & la première guerre 
qu’ils entreprendront , achèvera probablement 
leur ruine entière. 

Cependant ils n’ont point de philofophes 
(car vous vous fouviendrez des propos que l’on 
tint à Verfailles, en apprenant que la bataille 
de Minden était perdue) ; je n’en dis pas da- 
vantage. 

J’ai lu le Poëme d’Helvétius fur le bonheur : 
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je crois qu’il l’aurait retouché avant de le don* 
ner au public. Il y a des liaifons qui manquent» 
& quelques vers qui m’ont femblé trop appro- 
cher de la proie. Je ne fuis pas juge compé- 
tent ; je ne fais que halarder mon fentiment , 
en comparant ce que je lis de nouveau avec 
les ouvrages de Racine, & ceux d’un certain 
grand homme qui illuftre la SuilTe par fa pré- 
fence. Mais on peut être grand géomètre , 
grand métaphylîcien & grand politique, comme 
l’était le cardinal de Richelieu, fans être grand 
poëte. La nature a diftribué différemment fes 
dons ; & il n’y a qu’à Ferney , où l’on voit 
l’exemple de la réunion de tous les talen$ en 
la même perfonne. 

Jouiflez long-temps des biens que la nature, 
prodigue envers vous feul , a daigné vous don- 
ner , & continuez d’occuper ce trône du Par- 
nafle, qui fans vous demeurerait peut-être éter- 
nellement vacant. Ce font les vœux que fait 
pour le patriarche de Ferney, le philofophe de 
Sans-Souci. 
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